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PREMIÈRE  PARTIE 

[Aperçu  géologique  des  régions  de  l’Ouest  Africain 

L'ancien  massif  cristallin  de  la  région  de  Siguiri  auciuel  il  faut  joindre 
des  terrains  circonAmisins  de  même  constitution,  aujourd’hui  aplatis  et 
presque  nivelés,  formaient  encore,  vers  la  fin  de  l’époque  crétacée  ou  au 
commencement  de  l’éocène,  un  vaste  îlot  que  la  grande  Méditerranée 
tertiaire  entourait  plus  ou  moins  complètement. 

Il  est,  en  effet,  démontré  par  la  découverte  de  fossiles  marins  bien 
spécifiés,  recueillis  au  cours  des  différentes  missions  qui  ont  parcouru 
ce  vaste  pays,  que  l’ancienne  Méditerranée  communiquait  avec  l’Atlan- 
tique d’une  part,  par  la  vallée  du  Sénégal  et,  d’autre  part,  avec  le  Golfe 
de  Guinée  par  celle  du  bas  Niger  (1). 

A ces  alignements  fluviatiles  correspondent  d’anciennes  fosses  marines 
profondes  si  on  en  juge  d’après  la  puissance  des  sédiments  ramenés  à la 
surface  par  les  ridements  de  la  croûte  terrestre,  derniers  échos,  sans 
doute,  de  la  formation  éruptive  alpine  dont  le  retentissement  a pu  se 
faire  sentir  jusque  vers  ces  parages,  mais  sans  donner  à la  contrée  les 
reliefs  énergiques  qui  rendent  si  pittoresques  les  Alpes,  les  Pyrénées  et 
l’Atlas. 


(1)  Et  avec  l’Océan  Indien  par  la  Mer  Rouge  et  le  Sud  du  massil  abyssin. 
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Les  terrains  sédimentaires  qui  affleurent  en  assises  successives  redres- 
sées de  30  à 40“  au  fond  des  vallées  suivies  par  la  voie  ferrée  Bamako- 
Kayes  sont  constitués  par  des  schistes,  simplement  durcis  par  compres- 
sion, alternant  avec  des  grès  Ans  blancs  ou  gris  ; actuellement  ce  n’est 
qu’à  Toukoto,  à quatre  heures  de  chemin  de  fer  et  dans  l'est  de  Bafou- 
labé  que  l’on  rencontre  des  calcaires  d’origine  marine  renfermant  des 
fossiles  lutéciens  (1).  Eocène. 

Des  assises  probablement  de  même  âge  et  semblables  à celles  de  Tou- 
koto, mais  sans  calcaire  et  sans  fossiles  jusqu’à  présent,  ont  été  recon- 
nues sur  de  grands  espaces  en  Guinée. 

Au  Soudan- comme  en  Guinée,  elles  sont  surmontées,  en  stratification 
discordante,  par  de  puissantes  assises  ou  masses  tabulaires  de  grès  hori- 
zontaux que  l'on  avait  voulu  identifier  avec  la  formation  des  grès  horizon- 
taux du  Sud  de  l’Afrique  (formation  permotriasique  du  Karoo). 

Il  faut,  croyons-nous,  y renoncer  ; ces  grès  horizontaux  du  Soudan  et 
de  la  Guinée  sont  nettement  tertiaires. 

Leur  puissance,  sans  tenir  compte  de  la  dénudation  très  active  sous 
ce  climat,  dépasse  souvent  600  mètres. 

En  admettant  une  altitude  moyenne  de  400  mètres  au-dessus  de  la 
mer  pour  le  fond  des  vallées  où  affleurent  les  schistes  et  les  grès 
redressés,  on  voit  que  des  plissements  consécutifs  ont  ramené  à la  surface 
toute  une  série  sédimentaire  de  1.000  mètres  environ  de  puissance. 

Les  fosses  marines,  les  dépressions  où  se  sont  accumulés  les  apports 
détritiques  des  eaux  de  ruissellement,  les  débris  arrachés  au  sol  émergé 
charriés  par  les  anciens  fleuves  et  leurs  affluents,  ont  dû  occuper  des 
espaces  et  avoir  des  profondeurs  considérables. 

A défaut  d’affleurements  plus  anciens  que  le  crétacé  supérieur  (2), 
m_ais  que  des  recherches  méthodiques  peuvent  faire  découvrir,  il  n’est 

(1)  C’est  au-dessous  de  cet  horizon  géologique  que  se  sont  formés  certains 
gîtes  de  lignites  exploitées  en  Europe. 

Ceux  de  Fuveaux-en-Provence  reposent  sur  l'étage  fluvio-lacustre  dit  « atu- 
rien  »,  l’un  des  derniers  termes  du  système  crétacé  supérieur  du  ^lidi  de  la 
France  (dans  le  Var). 

Mon  intention  n’est  pas  d’établir  des  rapprochements  précis  entre  la  forma- 
tion sédimentaire  du  Haut-Sénégal  et  celle  de  Fuveaux  ; je  tiens  seulement  à 
faire  remarquer  que  les  calcaires  intercalés  dans  les  schistes  et  les  grès  de 
Toukoto  sur  la  rive  gauche  du  Bakoy  sont  plus  jeunes  que  la  série  géologique 
de  la  Provence  avec  ses  dix-sept  couches  de  combustible  activement  exploitées. 

D'un  autre  côté,  la  région  soudanaise  comprise  entre  Badoumbé,  Bafoulahé 
jusque  bien  au  delà  de  Toukoto,  avec  ses  schistes  et  ses  grès  Ans,  peut  appar- 
tenir à une  formation  semi-marine,  semi-lacustre.  Il  n’y  aurait  donc  rien  d’invrai- 
semblable à ce  qu'elle  renferme  des  couches  de  combustible,  .l’estimo  en  consé- 
quence qu’il  serait  intéressant  d’examiner  cette  région  avec  soin  et  en  détail  si  on 
en  a le  temps  un  jour. 

(2)  Barth  a signalé  du  carbonifère  dans  le  Sud  du  Sahara, 
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pas  permis  de  conjecturer  sur  la  succession  des  assises  vers  la  base  des 
dépôts  marins  ou  lacustres  déjà  connue  ; mais,  en  ce  qui  concerne  la 
masse  énorme  des  grès  horizontaux,  on  doit  se  demander  d’où  peuvent 
provenir  les  éléments  siliceux  qui  les  constituent. 

Pour  notre  part,  nous  avons  observé  ces  roches  sédimentaires  depuis 
la  basse  Guinée  jusqu’à  Bamako,  soit  sur  une  étendue  en  ligne  droite  de 
plus  de  800  kilomètres  et  sur  une  largeur  supérieure  à 400. 

On  signale  d’ailleurs,  un  peu  partout  en  Afrique,  sur  des  surfaces  non 
moins-développées,  des  dépôts  détritiques  identiques,  mais  qui  se  seraient 
constitués  à des  époques  différentes  et  d’autant  plus  récentes  que  l’on  se 
dirige  du  Sud  vers  le  Nord. 

On  ne  se  sent,  en  tout  cas,  autorisé  à expliquer  leur  origine  que  par 
la  latéritisation  d’énormes  masses  granitiques  (1)  dont  les  feldspaths 
auraient  fourni  l’argile  des  schistes  et  le  quartz  en  excès  les  grains  sili- 
ceux des  grès. 

De  toute  cette  immense  formation  gréseuse  de  couronnement  sillonnée 
de  vallées  étroites  et  encaissées,  il  ne  reste  plus  que  des  massifs  isolés  et 
tabulaires  à aspect  ruiniforme  et  parfois  grandiose. 

A l’heure  présente,  c’est  là  tout  ce  que  le  voyageur  peut  observer 
d’intéressant,  mais  sans  lien  direct  avec  le  sujet  qui  motive  le  présent 
rapport  ; aussi  n’insisterons-nous  pas  davantage. 

Les  Roches  éruptives 

Les  roches  éruptives  de  profondeur,  non  masquées  par  la  formation 
latéritique,  forment  deux  familles  très  différentes. 

L’une  très  acide,  l’autre  basique. 

La  première  est  représentée  par  un  granité  ancien  (à  enclaves  de  mica- 
schiste) avec  feldspath  orthose,  mica  biotite  et  amphibole  noire. 

Ce  granité  entre  pour  une  bonne  part  dans  la  constitution  des  contre- 
forts  détachés  du  grand  massif  du  Fouta-Djallon  et  que  l’on  franchit  à 
Dafila  sur  la  route  de  Conakry  à Couroussa.  Certains  dômes  de  cette 
roche  ont  encore  des  altitudes  dépassant  1.000  mètres. 

A Souarella,  ce  granité  n’apparaît  plus  que  sous  forme  de  pointements 
mamelonnés  et  rares  ne  dépassant  pas  la  surface  du  sol. 

La  seconde  roche  acide  est  une  granulite  à mica  blanc  à feldspath 
rose  et  quartz  en  très  grand  excès,  avec  grenat. 

Elle  débute  aux  environs  de  Kindia,  apparaît  dans  le  Fouta-Djallon 
et  traverse  certaines  zones  des  schistes  cristallins  de  la  région  de  Siguiri. 

(1)  Aujourd’hui  invisibles  sous  le  manteau  ferrugineux  qui  les  recouvre. 


c 


„ 4 — 


La  seconde  famille  est  représentée  par  des  diabases  à texture  normale 
ou  à cristallisation  confuse  au  contact  des  terrains  encaissants. 

Elles  abondent  en  basse  et  haute  Guinée  et  dans  tout  le  haut  et  moyen 
Soudan,  depuis  Bamako  jusqu’aux  environs  de  Kayes. 

Elles  se  présentent  en  dykes  et  filons  de  toute  taille  dont  la  puissance 
varie  depuis  quelques  centimètres  jusqu'à  1.500  mètres  et  davantage. 

A notre  avis,  les  gîtes  diabasiques  du  Soudan  ne  sont  que  le  prolon- 
gement de  ceux  de  la  Guinée  reconnus  sur  le  trajet  Kindia-Kouroussa. 

Comme  les  granulites  à grands  éléments,  les  diabases  suivent  une 
direction  constante  orientée  N.E.-S.O.  quelle  que  soit  la  région  où  on 
les  observe. 

A Kindia  et  sur  d’autres  points,  les  diabases  pénètrent  à travers  les 
granulites. 

En  conséquence,  on  doit  considérer  les  roches  basiques  comme  plus 
récentes  que  les  autres  ; elles  courent  parallèlement  aux  roches  acides  et 
se  voient  parfois  en  contact  avec  ces  dernières,  comme  si  elles  avaient 
profité,  i)our  arriver  au  jour,  des  lignes  de  moindre  résistance  déjà 
créées  entre  le  terrain  encaissant  et  les  granités. 

Toutes  ces  roches,  dont  nous  ne  donnons  ici  qu’une  liste  forcément 
incomplète,  ont  subi  et  subissent  encore  l’action  intensive  de  la  latéri- 
tisation au  même  titre  que  les  schistes  métamorphiques. 

Latérite.  — Conglomérat 

Avant  d’entreprendre  la  description  des  terrains  et  des  gisements 
aurifères  de  la  Haute-Guinée,  il  nous  a semblé  convenable  de  définir  ce 
que  l’on  doit  entendre  par  les  termes  latérite,  latéritisation,  conglomérat 
ou  concrétion  ferrugineuse. 

Le  rôle  important,  quoique  passif,  joué  par  la  décomposition  superfi- 
cielle des  roches  sous  les  tropiques  au  point  de  vue  de  l’enrichissement 
de  certains  niveaux  en  relation  directe  et  immédiate  avec  les  veines 
minéralisées  ou  avec  des  microgranulites  aurifères,  exige  que  toute  ambi- 
guïté disparaisse  sur  ces  expressions  devenues  courantes  et  que  l’on 
puisse  suivre  pas  à pas  le  mode  d’altération  de  certaines  roches  sous  la 
zone  torride. 

Nous  pensons  ne  pouvoir  mieux  faire  qu’en  empruntant  au  savant 
professeur  M.  Lacroix,  la  description  qu’il  en  a faite  ; nous  en  tirerons 
ensuite  les  conséquences  qui  nous  intéressent  spécialement. 

« On  désigne  sous  le  nom  de  latérite  le  résultat  de  la  décomposition, 
sous  les  climats  tropicaux  humides  (i),  de  toutes  les  roches  silico-alumi- 


(1)  Au  moins  pendant  une  partie  de  l’année. 
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neuses,  quelle  que  soit  leur  composition  minéralogique  et  leur  origine 
(granités,  gneiss,  basaltes,  gabbros,  syènites,  diabases,  schistes  métamor- 
phiques, etc.). 

« C’est  le  plus  souvent  une  terre  rouge,  riche  en  concrétions  ferrugi- 
neuses qui,  en  surface,  lui  forme  une  carapace  comme  scoriacée  (l). 

« La  latérite  possède  une  caractéristique  chimique  ; elle  est  essentiel- 
lement constituée  par  des  hydrates  de  fer  et  d’alumine,  déduction  faite, 
bien  entendu,  des  minéraux  anciens  ou  étrangers,  inattaquables,  tels  que 
le  quartz,  par  exemple  (2). 

« Le  fer  y existe  en  totalité  ou  en  partie  sous  la  forme  rouge,  désigné 
sous  le  nom  de  turgite. 

« La  latérite  présente  donc  une  grande  analogie  de  composition  chi- 
mique avec  la  bauxite  qui  est,  comme  on  sait,  le  principal  minerai  d’alu- 
minium. 

« La  latéritibation  est  donc  une  maladie  tropicale  des  roches  ; elle  cons- 
titue un  mode  de  décomposition  s’effectuant  tout  d’une  pièce,  parfois  sur 
une  grande  épaisseur,  de  telle  sorte  que  la  roche  absolument  intacte 
succède  brusquement  à la  roche  décomposée  (3). 

« 11  existe  deux  sortes  de  latérites  ; la  latérite  en  place  et  la  latérite 
remaniée. 

« Dans  la  première,  il  est  encore  parfois  j)ossible  de  distinguer  la 
structure  originelle  de  la  roche  aux  dépens  de  laquelle  elle  a été  produite  ; 
la  seconde,  au  contraire,  résulte  du  remaniement  de  la  précédente  ; elle 
consiste  en  débris,  généralement  siliceux,  cimentés  par  une  pâte  latéri- 
tique  (argile  grasse).  Les  concrétions  sont  abondantes  dans  les  deux 
types  (4).  Le  fer  se  rencontre  parfois  à l’état  d’hydrate  jaune  dans  la 
latérite  en  place,  il  est  toujours  sous  la  forme  rouge  dans  la  latérite 
remaniée. 

« Quelle  est  la  cause  de  cette  différence  capitale  existant  entre  le  mode 
d’altération  d’une  même  roche,  suivant  qu’elle  s’effectue  dans  les  pays 
tropicaux  ou  bien  dans  les  pays  tempérés  ? 

« Il  est  peu  probable  qu’il  faille  la  chercher  dans  les  écarts  de  tempé- 
rature existant  dans  les  températures  maximum  qui,  en  somme,  sont  peu 
considérables  : elle  dépend  plutôt  des  conditions  climatériques  facilitant 
sans  doute  des  actions  biologiques  spéciales. 

« A ce  point  de  vue,  M.  Holland,  qui  a récemment  étudié  la  latérite  de 


(1)  Dont  l’épaisseur  ne  dépasse  pas  'r,50  à 2 mètres  quels  que  soient  le 
niveau  considéré  et  la  puissance  de  la  latérite  sous-jacente. 

(2)  Tournaline,  amphibole,  grenat,  etc... 

(3)  A ce  sujet,  nous  ferons  intervenir  un  peu  plus  loin  le  rôle  joué  par  les 
différents  niveaux  hydrostatiques  anciens  et  récents. 

(4)  Mais  constituent  toujours  des  niveaux  parfaitement  définis  et  superposés. 
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rinde,  a émis  l’hypothèse  que  la  formation  de  la  latérite  est  peut-être  due 
à l’action  de  micro-organismes. 

« Cette  intervention  d’infiniment  petits  dans  la  destruction  et  dans  la 
formation  de  mhnéraux  ne  constitue  pas  un  fait  isolé  (bactéries  de  la 
nitrification,  bactéries  des  sources  thermales  sulfureuses  réduisant  les 
sulfates  et  isolant  du  soufre,  bactéries  du  fer  des  marais). 

« M.  Passarge,  qui  a étudié  la  terre  rouge  de  l’Adamoua,  s’est  sur- 
tout occupé  des  causes  pour  lesquelles  se  forment  en  grande  abondance 
dans  la  latérite  les  hydrates  d’oxyde  de  fer. 

« Il  ne  fait  pas  appel  à des  micro-organismes,  il  explique  le  phéno- 
mène par  un  processus  aidé  par  une  action  biologique  d’un  autre  ordre. 

« D’après  lui,  l’acide  azotique  serait  plus  abondant  dans  les  pluies 
des  pays  tropicaux  que  dans  celles  des  pays  tempérés  ; cet  acide  détermi- 
nerait la  production  de  nitrate  de  fer  précipité  ensuite  par  les  carbonates 
alcalins  formés  consécutivement.  » 

En  définitive,  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  latéritisation  a pour 
résultat  final  de  libérer  l’alumine,  la  silice  et  le  fer  qui  entrent  dans  la 
constitution  intime  des  roches  cristallines  d’origine  interne  et  des  roches 
de  métamorphisme. 


Les  Schistes  cristallins 

La  série  sédimentaire  des  schistes  métamorphiques  est  constituée 
par  des  couches,  à pendage  constamment  vertical  de  micaschistes,  phyl- 
lades  micacés,  talschistes,  schistes  feldspathiques  ou  chloriteux,  schistes 
à amphibole,  cornéennes,  mais  sans  intercalation  de  calcaires  cipolins  ni 
de  quartzites  dans  la  zone  immédiatement  voisine  du  Niger. 

La  direction  générale  des  plans  verticaux  de  la  schistosité  se  main- 
tient uniformément  orientée  Nord  vrai  65“  Est  (1)  ; les  écarts  à cette 
direction  ne  sont  que  des  variations  locales  et  peu  sensibles. 

L’effort  de  refoulement  latéral  qui  a placé  l’ensemble  des  schistes  dans 
leur  position  actuelle  serait  donc  venu  du  Sud-Est  ou  du  Nord-Ouest  (2). 

L’énergie  de  la  compression  latérale  a été  telle  qu’une  même  série 
d’assises  peut  se  répéter  à plusieurs  reprises  dans  la  succession  appa- 
rente des  couches  et  faire  attribuer  à la  formation  une  puissance  supé- 
rieure à la  réalité. 

Il  nous  semble  que  l’on  peut  admettre,  indépendamment  de  la  forma- 
tion des  fractures  filoniennes,  survenues  plus  tard,  deux  périodes  de 
refoulement. 

(1)  La  déclinaison  magnétique  est  de  17'  Ouest  en  1908. 

(2)  Cette  uniformité  du  pendage  et  de  direction  est  une  preuve  directe  de 
l’ampleur  de  l’effort. 
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La  première  et  nécessairement  la  plus  ancienne,  aurait  eu  pour 
premier  résultat  le  plissement  général  des  schistes  et  leur  métamor- 
phisme régional. 

La  seconde  se  serait  produite  après  l’intrusion  de  roches  éruptives 
filoniennes  que  la  compression  aurait  écrasées  et  transformées  en  gneiss 
schisteux  ou  en  schistès  granitisés. 

La  même  observation  peut  aussi  s’appliquer  à certains  filons  déjà 
formés,  dont  le  remplissage  quartzeux,  après  avoir  été  comprimé,  s'est 
trouvé  réduit  à l’état  de  fragments  menus,  plus  ou  moins  jointifs,  reci- 
mentés par  une  pâte  siliceuse  formée  de  petits  grains  anguleux  de  quartz 
et  de  linionite.  Aux  affleurements,  les  fragments  émoussés  par  le  frot- 
tement et  les  actions  éoliennes  prennent  l’apparence  trompeuse  d'élé- 
ments roulés  et  conglomérés. 

11  convient  de  noter  que  ces  filons,  que  nous  considérons  comme  les 
plus  anciens,  ont  une  direction  Nord  85"  Est  qui  diffère  de  20"  avec  celle 
des  assises  du  terrain  encaissant.  Leur  origine  profonde  est  donc  ainsi 
mise  en  relief  d’une  manière  indiscutable. 

Cette  seconde  poussée  latérale  a complété  la  mise  en  place  des  terrains 
métamorphiques  suivant  les  plans  verticaux  bien  conservés  de  la  schisto- 
sité (même  dans  la  latérite). 

A la  première  a dû  correspondre  la  création  d’un  relief  énergique 
avec  formation  de  selles,  plis  convexes  et  vallées  en  bordure,  puis  à celle 
de  fonds  de  bateaux  en  profondeur,  reposant  sur  le  substratum  grani- 
tique ancien. 

Selon  nous,  c’est  seulement  après  ces  deux  puissantes  manifestations 
de  la  dynamique  interne  que  d’autres  fractures  filoniennes  se  sont  pro- 
duites en  nombre  considérable,  dans  l’ensemble  de  la  masse  schisteuse 
énergiquement  métamorphisée. 

Nous  attribuons,  en  outre,  à une  poussée  de  bas  en  haut,  en  même 
temps  qu'à  un  mouvement  d'évasement  des  roches  cristallines  qui  cir- 
conscrivent la  formation  schisteuse,  la  production,  déjà  préparée,  des 
décollements  des  strates  verticales  et  finalement  celle  des  ouvertures  filo- 
niennes qui  constituent  de  grands  faisceaux  suivant  la  direction  générale 
de  la  schistosité. 

Quoique  l’époque  géologique  à laquelle  ces  fractures  se  sont  produites 
nous  soit  inconnue,  il  est  permis  de  penser  que  l’effort  de  bas  en  haut 
que  nous  faisons  intervenir  ici  a été  contrarié  par  la  masse  pesante  des 
terrains  supérieurs  que  la  dénudation  n’avait  pas  encore  supprimés  ; cette 
particularité,  jointe  à l’action  des  eaux  thermales  qui  ont  dû  agir  sur  les 
parois  des  fractures  et  en  agrandir  les  vides,  nous  semble  expliquer  assez 
bien  les  renflements  que  l’on  observe  aux  affleurements. 

Nous  préférons,  en  tout  cas,  cette  hypothèse  à celle  qui  consisterait  à 
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admettre  une  nouvelle  poussée  latérale  orientée  cette  fois,  non  plus 
Nord-Ouest  ou  Sud-Est,  mais  suivant  la  direction  même  de  l’axe  des  plis, 
des  selles,  des  fonds  de  bateaux,  en  d’autres  termes  qui  aurait  agi  suivant 
la  direction  N.  65”  E.  des  plans  sédimentaires  verticaux.  En  effet,  s’il  en 
eût  été  ainsi,  cette  direction  des  plans  sédimentaires  n’aurait  pas  conservé 
l’allure  rectiligne  presque  parfaite  que  nous  avons  bien  observée  sur  de 
grandes  étendues  (1)  et  qui  permet  de  suivre  ou  de  retrouver  les  affleu- 
rements par  application  du  principe  de  la  direction,  soit  au  moyen  de  la  I 

boussole,  soit  par  jalonnement.  ! 

Par  suite  de  la  dénudation  puissante  qui  s’est  effectuée,  on  se  trouve  i 

sur  les  régions  minéralisées  de  la  Haute-Guinée  en  présence  de  gîtes  ; 

formés  à grande  profondeur  et  sous  pression.  • 

Nous  tenons  à relater  ici  une  observation  qui  nous  a frappé,  mais  que  ' 

nous  ne  généralisons  pas.  ! 

Si,  comme  cela  est  admis,  la  dénudation  a été  aussi  active  qu’on  le  ; 

présume,  on  devrait  trouver  à l'aplomb  et  dans  le  voisinage  des  veines 
en  place  des  accumulations  de  galets  de  quartz  proportionnées  à la  puis- 
sance même  de  l’abrasement.  Sur  certaines  zones,  ni  dans  la  concrétion 
ferrugineuse  à l’état  d’enclaves,  ni  à la  base  de.  la  formation  latéritique 
aurifère,  nous  n’avons  trouvé  des  débris  de  quartz  isolés,  en  quantité 
suffisante,  pour  nous  permettre  de  penser  que  tous  les  filons  aient  pu 
affleurer  en  surface  au  moment  du  remplissage  des  fractures. 

Nous  nous  croyons  donc,  exception  faite  pour  les  filons-brèches  recou- 
pant le  terrain  sédimentaire,  en  présence  de  filons-couches,  auxquels  le 
qualificatif  de  « chambré  » ccnvient  pour  une  partie  d’entre  eux. 

Les  caractères  filoniens  des  veines  sont  mis  en  évidence  par  des  croi- 
sements avec  d’autres  A^eines,  par  l’existence  de  petites  ramifications 
obliques  recoupant  le  terrain  encaissant  et  réunissant  des  veines  voi- 
sines ; par  l'altération  des  épontes,  leur  appauvrissement  en  minéraux 
ferreux,  leur  kaolinisation,  leur  décoloration  tranchée,  et  dans  la  gangue 
quartzeuse  du  chapeau  de  fer  par  l’existence  de  nombreuses  cavités 
situées  de  préférence  sur  les  bords  du  remplissage,  cavités  occupées  anté- 
rieurement par  des  sulfures  ; on  peut  encore  noter  dans  le  quartz  sain 
la  présence  d’enclaves  d’un  schiste  noir  qui  paraît  bitumineux,  celle  de 
pyrite  cui\’’reuse,  de  tourmaline,  d’érythine  t^obalt  arseniaté),  de  mer- 
cure natif  amalgamant  des  j)arcelles  d’or  natif,  etc.,  etc. 

(1)  Elle  serait,  au  contraire,  représentée  par  une  succession  de  sinuosités  et 
de  brouillages  avec  interruption  du  remplissage  quartzeux,  ce  qui  d'ailleurs 
n’exclut  pas  l'existence  de  lentilles  communes  à toutes  les  formations  schis- 
teuses. 
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Influence  du  niveau  hydrostatique  actuel,  origine  des 
différents  étages  de  la  concrétion  ferrugineuse 

Essayons  maintenant  de  suivre  le  phénomène  de  séparation  qui 
s'effectue  sous  nos  yeux  entre  les  argiles  latéritiques,  la  silice  et  les  oxydes 
de  fer. 

La  décomposition  des  roches  alumineuses  cesse  brusquement  à l’étiage 
le  plus  bas  du  niveau  des  eaux  souterraines  ; ce  niveau  est  aussi  celui  du 
bed  rock  sain  ; il  correspond  à l’extrême  limite  de  la  saison  sèche  (fin 
juin),  saison  pendant  laquelle  les  eaux  en  excès  de  l’hivernage  ont  eu  le 
temps  de  s’acheminer  peu  à peu  vers  les  plus  basses  dépressions  régio- 
nales, en  circulant  souterrainement  à travers  la  multitude  de  fractures 
filoniennes  qui  hachent  la  formation  des  schistes  métamorphiques. 

Vers  le  mois  de  juillet  débute  la  saison  des  pluies  tropicales  ; après 
une  courte  période  d’imbibition  puis  de  saturation  du  sol,  dans  les 
parties  non  recouvertes  par  le  conglomérat,  les  eaux  de  ruissellement 
alimentent  la  nappe  hydrostatique  dont  le  niveau,  de  minima  qu’il  était, 
ne  tarde  pas  à atteindre  l’étiage  maxima  et  s’y  maintient  tant  que  dure 
l’ondée  ; les  terrains  de  surface  sont  alors  dans  les  dépressions,  transfor- 
mées en  mares  plus  ou  moins  étendues  et  presque  sans  écoulement. 

Lorsque  survient  l'accalmie,  les  eaux  baissent  progressivement  par 
infiltration  à travers  les  fractures,  les  seules  voies  par  lesquelles  l'évacua- 
tion puisse  s’effectuer  (1). 

Dans  ces  conditions,  on  pressent  déjà  ce  qui  a dû  se  passer,  les  réac- 
tions chimiques  qui  se  sont  opérées  dans  le  milieu  minéralisé  et  sulfuré. 

Pendant  les  trois  mois  que  dure  actuellement  la  saison  pluvieuse,  c’est 
un  va-et-vient  incessant  des  eaux  dans  les  profondeurs,  mouvement  activé 
par  les  averses,  ralenti  par  les  accalmies,  avec  des  dénivellations  indéfi- 
niment répétées  de  l’étiage  et  comprises  entre  0 et  7 mètres  (2)  ; c’est  en 
même  temps  un  lessivage  périodique  des  gîtes  qui  s’est  effectué  au  cours 
des  époques  antérieures  et  qui  les  a stérilisés  dans  les  parties  immédia- 
tement aériennes  du  chapeau  de  fer. 

Nous,  reprendrons  cette  question  un  peu  plus  loin.  La  manière  de 
voir  de  M.  Passarge  sur  la  formation  ferrugineuse  concrétionnée  semble 
se  réaliser  ici  sous  les  mêmes  influences. 

Ne  quittons  pas  le  voisinage  du  niveau  hydrostatique,  nous  connais- 
sons maintenant  ses  fluctuations  subordonnées  à l'état  hygrométrique 
des  deux  saisons  si  nettement  tranchées  de  la  zone  tropicale,  l’une  très 

(1)  La  formation  schisteuse  est.  en  effet,  très  étanche. 

(2)  Sur  les  bords  du  Niger,  dont  l’étiage  règle  celui  du  niveau  hydrostatique. 
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sèche  qui  dure  environ  huit  mois,  l’autre  extrêmement  humide  avec 
pluies  abondantes. 

L’action  de  l’acide  azotique  sur  les  éléments  ferreux  de  la  latérite, 
l’intervention  des  alcalis  provoquent  une  sorte  de  concentration  des 
oxydes  de  fer  en  surface  ; il  nous  a semblé,  d’autre  part,  que  la  dessic- 
cation aérienne  était  nécessaire  pour  donner  à la  couche  ferrugineuse 
scoriacée  toute  sa  cohésion  ; examinée  dans  le  voisinage  du  niveau 
hydrostatique,  elle  occupe  toujours  une  position  qui  se  confond  avec  celle 
de  l’étiage  maxima  de  la  saison  pluvieuse. 

Si,  par  des  fouilles,  on  rencontre  une  ou  plusieurs  assises  de  ce 
conglomérat,  on  peut,  dans  certains  cas,  raisonner,  pour  expliquer  cette 
superposition,  comme  s’il  s’agissait  de  couches  sédimentaires  ; mais  ce 
mode  de  gisement  constitue  une  exception  locale  qui  n’intéresse  que  les 
dépressions,  là  où  les  eaux  atmosphériques  ont  tendance  à se  rassembler 
en  y accumulant  leurs  apports  détritiques. 

Dans  ces  conditions  spéciales  on  peut  affirmer  que  la  couche  concré- 
tionnée  la  plus  basse  a vu  certainement  le  jour  pour  se  former  et  que 
tout  le  terrain  qui  la  surmonte  est  d’apport  plus  récent.  En  effet,  les 
niveaux  concrétionnés  situés  au-dessus  de  la  couche  inférieure  ne  sont 
séparés  les  uns  des  autres  que  par  des  lits  d’argile  compacte  mêlée  de 
graviers,  en  d'autres  termes  par  de  la  latérite  remaniée  (1). 

Cette  observation  est  très  importante  car  elle  explique  pourquoi  les 
niveaux  intermédiaires  sont  stériles  ou  à peu  près,  tandis  que  le  niveau 
aurifère  est  toujours  à la  base  de  la  formation  latéritique  la  plus 
ancienne. 

Comme  on  va  le  voir,  la  constitution  des  différents  niveaux  aujour- 
d’hui aériens  du  conglomérat  ferrugineux  qui  recouvre  à peu  près  hori- 
zontalement les  9/10®  de  l’Afrique  occidentale,  dérive  à son  tour  du  fonc- 
tionnement des  anciens  niveaux  hydrostatiques. 

Formation  des  différents  étages  de  la  concrétion 
ferrugineuse  aux  époques  passées 

Au  cours  des  époques  géologiques  antérieures,  alors  que  la  dénudation 
n’avait  que  peu  entamé  l’ancien  relief,  le  nivau  hydrostatique  devait  se 
trouver  en  harmonie  avec  le  système  orographique  et  hydrographique 
du  moment. 

Le  Niger,  le  Sénégal  actuels  avec  leurs  puissants  tributaires,  avaient 
un  tout  autre  régime  qu’aujourd’hui  ; ce  régime  était,  au  moins  en 
partie,  celui  des  torrents.  Si  l’on  n’admettait  pas  cette  présomption,  il 

(1)  Apportée  dans  les  dépressions  à l’état  de  poussière  par  ses  actions 
éoliennes  ou  recueillie  en  surface  par  les  eaux  pluviales. 
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serait  bien  difficile  d’expliquer  le  comblement  des  fosses  marines  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

On  peut  donc  admettre  que  le  lit  supérieur  de  ces  cours  d’eau  occu- 
pait autrefois,  dans  le  relief  disparu,  des  altitudes  sensiblement  diffé- 
rentes de  celles  de  notre  époque. 

L’absence  de  témoins  anciens  conservés  ne  permet  pas  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  dénudation  et,  par  suite,  de  l’ancien  système  orogra- 
phique. 

Nous  nous  contenterons  donc,  faute  de  mieux,  d’interpréter  les  diffé- 
rentes positions  planes,  à altitudes  décroissantes  et  à ressauts  successifs 
du  conglomérat,  telles  qu'on  peut  les  observer  encore,  mais  en  nous 
cantonnant  cette  fois  sur  la  zone  aurifère  de  Siguiri  et  sur  celles  qui 
l’avoisinent  et  qui  sont  également  aurifères. 

Ainsi  qu’il  a été  dit  au  paragraphe  des  schistes  cristallins,  ces  roches 
subissent  la  décomposition  latéritique  au  même  titre  que  les  roches  érup- 
tives; nous  n’y  reviendrons  pas,  et  nous  dirons  simplement  qu’à  notre 
avis  le  mode  de  formation  de  la  concrétion  ferrugineuse,  au  cours  des 
époques  passées,  dérive  du  même  principe  déjà  formulé  et  que  les  diffé- 
rents étages  du  conglomérat  représentent  dans  l’espace  et  dans  le  temps 
une  série  de  niveaux  hydrostatiques  d’autant  plus  anciens  que  la  concré- 
tion occupe  elle-même  un  niveau  plus  élevé,  à la  seule  condition  néces- 
saire que  la  latérite  qui  lui  succède  immédiatement  soit  de  la  latérite  en 
place. 

Le  raisonnement  à tenir  en  ce  cas  est  donc  inverse  de  celui  qui  nous 
a permis  de  définir  la  formation  des  diverses  assises  superposées  de  la 
concrétion  dans  les  dépressions  (1).  L’horizontalité  des  anciens  niveaux 
aquifères  permet  de  comprendre  celle  des  divers  niveaux  de  la  concrétion 
ferrugineuse. 

Ce  mode  de  formation  et  le  conglomérat  lui-même  tiennent  une  place 
prépondérante  à la  surface  des  schistes  cristallins  ; souvent  il  renferme 
en  enclaves  des  éléments  étrangers,  débris  de  quartz  filoniens  émoussés, 
des  pisolithes  ferrugineuses,  à couches  concentriques,  qui  ont  dû  se 
former  dans  un  ancien  milieu  marécageux,  galets  de  schistes  qui,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  ont  échappé  à la  décomposition  latéritique  ; 
enfin,  mais  très  rarement,  de  petits  éclats  de  roche  éruptive. 

Le  conglomérat  constitue  donc  une  sorte  de  carapace  solide  et 
étanche,  sa  disposition  suivant  des  plans  horizontaux  au-dessus  des 
schistes  latéritisés  joue  un  rôle  important  dans  le  faible  modelé  de  la 
région.  ' 

A part  certaines  collines  en  séries  alignées  et  parallèles,  conservées 

(1)  Cette  différenciation  a une  grande  importance  pratique,  comme  nous  • le 
verrons  plus  loin. 
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par  influence  secondaire  dérivant  d’un  métamorphisme  spécial,  et  qui 
sont  aussi  couronnées  par  le  conglomérat,  le  relief  du  sol  n’existe  pour 
ainsi  dire  plus  autrement  que  par  une  succession  de  plateaux  arides  et 
désolés  en  saison  sèche,  surplombant  à peine  des  restes  de  dépressions 
en  partie  comblées,  où  les  eaux  de  la  saison  pluvieuse,  hésitantes, 
cherchent  et  ne  trouvent  qu’avec  difficulté  une  pente  d'écoulement. 

Le  régime  des  sources  n'existe  plus,  le  système  hydrostatique  est 
réduit  à sa  plus  simple  expression,  les  fleuves  et  leurs  affluents  s’ensablent 
de  plus  en  plus  et  certains  d’entre  eux  couleront  plus  tard  souterrai- 
nement. 

A part  la  formation  éloignée  des  grès  horizontaux  et  quelques  poin- 
tements  éruptifs  qui  introduisent  un  peu  de  diversité  dans  le  paysage, 
la  région  des  schistes  métamorphiques  apparaît  à l’observateur  comme 
arrivant  au  terme  extrême  du  nivellement  général  et  définitif. 

Pour  le  mineur,  cet  état  de  choses  a pour  conséquence  heureuse  la 
mise  au  jour  de  types  filoniens  et  éruptifs  de  grande  profondeur,  et,  s’il 
ne  lui  est  pas  possible  de  spécifier  d’une  manière  précise  le  niveau  géolo- 
gique sur  lequel  portent  ses  investigations,  du  moins  se  trouve-t-il  en 
présence  d’une  vaste  et  intéressante  formation  aurifère. 

Causes  de  la  conservation  d’un  faible  relief  constitué 
par  des  séries  de  collines  alignées 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  existait  encore  un  certain  relief  cons- 
titué par  « des  séries  de  collines  alignées  et  parallèles  conservées  par 
influence  secondaire  dérivant  d'un  métamorphisme  spécial  et  qui  sont 
elles-mêmes  couronnées  par  le  conglomérat  ferrugineux  ». 

Si  l’on  possédait  une  carte  topographique  exacte  de  la  région  aurifère 
sur  laquelle  seraient  portés  les  axes  des  collines,  les  affleurements  des 
dykes  éruptifs,  ceux  des  veines  quartzeuses,  ainsi  que  la  direction  des 
plans  de  schistosité,  on  s’apercevrait  immédiatement  que  l'orientement 
moyen  N.  65°  E.  est  une  loi  générale  à laquelle  tout  obéit  (1). 

Considérons  maintenant  l'une  quelconque  de  ces  collines  (2).  Vue  en 
projection  sur  un  plan  horizontal,  elle  affecte  invariablement  la  forme 
caractéristique  d'une  ellipse  démesurément  allongée  suivant  le  grand 
axe  et  comme  aplatie  dans  le  sens  de  l’autre  axe. 

Le  grand  axe  correspond  à très  peu  de  chose  près  à l’orientement  des 
veines,  et  disons-le  de  suite,  chaque  colline  sert  de  support  à un  ou  plu- 
sieurs filons-souches  ; nous  croyons  cette  règle  sans  excei>tion,  sauf  le  cas 

(1)  Sauf,  bien  entendu,  les  filons-brèches  (lui  recoupent  les  assises  schisteuses, 

(2)  Dont  l’altitude  ne  dépasse  pas  70  mètres,  la  plus  fréquente  étant  de 
35  mètres. 
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cK'  roches  éruptives  (ou  conçoit  l’importance  pratique  de  cette  observation 
au  point  de  vue  de  la  méthode  des  recherches). 

Supp»osons  une  coupe  verticale  normale  au  grand  axe  d’une  colline 
(fig.  3,  p.  24i. 

Le  terrain  mis  à vif  et  quoique  profondément  altéré  par  action  laté- 
ritique  montre  encore  les  plans  verticaux  de  la  série  des  schistes  décom- 
posés. 

C’est  dans  ce  milieiq  arrivé  au  dernier  terme  de  la  latéritisation  sur 
place,  que  se  constate  une  intensité  plus  grande  de  métamorphisme  secon- 
daire résultant  d’une  sorte  de  silicification  par  influence  des  émanations 
hydrothermales  consécutives  à la  formation  des  fractures. 

De  là,  selon  nous,  résulterait  la  conservation  d'un  certain  relief  tout 
spécial  au  pays  et  qui  n'a  absolument  rien  d’éruptif  dans  la  grande  géné- 
ralité des  cas. 

Les  veines,  avec  des  puissances  qui  varient  depuis  ciuelques  centi- 
mètres à 1“,50,  atteignent  parfois  7 mètres  dans  les  renflements. 

Elles  épousent  fidèlement  le  feuilletage  des  schistes  et  gardent  proba- 
blement cette  position  interstratifiée  tant  ciue  les  plans  sédimentaires 
restent  verticaux  ; mais,  vers  la  base  de  la  formation  plissée,  elles  doivent 
devenir  tangentes  aux  courbures  des  fonds  de  bateaux. 

Influence  de  la  dénudation  et  de  l’abaissement 
progressif  du  niveau  hydrostatique  dans  la  formation 

du  chapeau  de  fer 

Nous  avons  exposé  en  temps  utile  le  rôle  joué  par  les  variations  sécu- 
laires du  niveau  hydrostatique  dont  la  baisse  progressive  s’est  trouvée 
subordonnée  à la  dénudation  générale  ; nous  avons  aussi  cherché  à 
rendre  sensible  le  phénomène  de  la  variation  de  l’étiage  dans  les  temps 
passés. 

Pour  en  bien  saisir  toutes  les  conséquences,  il  est  nécessaire  de  ne 
supputer  ce  passé  qu'au  moyen  de  périodes  géologiques. 

Ceci  dit,  il  nous  est  facile  de  comprendre  les  causes  de  la  stérilité  du 
chapeau  de  fer  dans  ses  parties  hautes  et  celles  de  la  concentration  de 
l’or  dans  le  voisinage  et  un  peu  au-dessus  du  bed  rock. 

Mais  avant  d’entreprendre  cette  description,  nous  désirons  intercaler 
ici  une  inq)ortante  remarque,  grosse  de  conséquence  au  point  de  vue  de 
certaines  zones  spéciales  de  concentration  du  métal  précieux. 

Au  moyen  du  croquis  n“  2,  p.  17,  nous  avons  exposé  le  second  terme 
de  plissement  et  la  formation  de  selles  ainsi  que  de  leur  contre-partie  ou 
vallées  latérales  et  parallèles  aux  plis  anticlinaux  (1). 

(1)  Abrasés  par  dénudation. 
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Pendant  la  saison  des  pluies  elles  recueillent  les  eaux  de  ruisselle- 
ment et  alimentent  une  autre  série  de  dépressions  comblées  en  partie  et 
orientées  N.  25“  O. 

Il  faut  rechercher  l’origine  de  ces  dépressions  dans  le  voisinage  de  la 
ligne  de  partage  des  eaux  du  bassin  du  Niger  et  du  Bakoy,-  orientée 
E.N.E.-O.S.O. 

Pour  nous,  étant  donnée  l’abs.ence  de  tout  bouleversement  ultérieur 
résultant  d’émanations  éruptives  violentes,  ces  dépressions  (N.  25“  O.)  ne 
sont  autre  chose  que  l’image  amoindrie  et  presque  effacée  de  thalwegs, 
anciens  lieux  de  concentration  et  de  séjour  des  eaux  atmosphériques. 

Au  moment  où  la  fracturation  générale  s’est  produite  dans  la  masse 
des  schistes  cristallins  et  où  lui  a succédé  le  phénomène  hydro-thermal 
du  remplissage,  les  eaux  de  la  surface  ont  dû  s'introduire  dans  les  fentes 
aux  points  de  passage  de  ces  dernières  dans  le  fond  des  thalwegs  dont  les 
axes,  notons-le  en  passant,  croisent  le  système  filonien. 

Ces  eaux  de  surface  arrivées  au  contact  des  parties  profondes  et 
chaudes  se  sont  mêlées  aux  composés  acides  sulfurés  et  aurifères  du 
magma  interne  qu’elles  ont  pu  lessiver  avant  de  remonter  par  les  mêmes 
voies  ou  des  voies  détournées  à l’état  de  vapeurs  minéralisantés. 

11  semble  admissible  que  ces  eaux,  introduites  par  la  base  des  dépres- 
sions vers  les  grandes  profondeurs,  aient  maintenu  ouvertes  les  parties 
correspondantes  des  fractures  en  s'opposant  à une  cristallisation  rapide 
de  la  silice  gélatineuse,  laissant  ainsi  aux  émanations  sulfurées  aurifères 
le  temps  de  se  fixer  et  de  se  concentrer  par  petites  i)oches  (1)  dans  la 
gangue  encore  pâteuse. 

Ainsi  s’expliquerait  la  formation  de  plages  plus  nettement  aurifères 
qu’ailleurs  dans  le  milieu  filonien  et  dans  les  deux  sens  de  la  direction 
et  de  la  profondeur. 

L’examen  de  quelques  travaux  indigènes,  si  rudimentaires  qu’ils 
paraissent,  et  nos  propres  recherches,  semblent  nous  donner  raison. 

C’est  toujours  dans  les  dépressions,  sur  la  latérite  en  place  (2),  dans 
le  voisinage  immédiat  des  veines  que  les  indigènes  ont  foncé  leurs  puits 
et,  s’ils  se  sont  parfois  attaqués  aux  filons,  c’est  encore  aux  environs  de 
ces  dépressions  (N.  25”  O.). 

Le  fait  qu’il  existerait  dans  la  formation  filonienne  des  zones  succes- 
sives, les  unes  minéralisées,  les  autres  pauvres  ou  stériles,  ne  serait  pas 
particulier  aux  gîtes  de  la  Haute-Guinée  ; tout  le  monde  sait  que  c’est  là 
une  manière  d'être  commune  à tous  les  filons  aurifères  quartzeux,  même 
dans  les  mines  les  plus  célèbres  par  leur  richesse. 

(1)  .7e  dis  petites  poches  par  opposition  à des  amas  iiyriteux. 

(2)  Formation  elluviale  excluant  toute  idée  de  transport  de  concentration  par 
les  eaux. 
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Revenons  maintenant  aux  fonctions  du  niveau  hydrostatique  dans  le 
milieu  sulfuré  et  filonien. 

Les  seules  voies  par  lesquelles  il  a pu  rester  en  relations  avec  l’atmo- 
sphère sont  précisément  les  fractures  filoniennes  (1). 

La  facilité  avec  laquelle  les  sulfures  de  fer,  marcassite,  pyrite  magné- 
tique, se  décomposent  au  contact  de  l’oxygène  et  des  eaux  laisse  supposer 
que  leur  entrée  en  solution  a pu  s’effectuer  sans  le  secours  d’autres 
agents. 

L’or  associé  ou  combiné  aux  sulfures,  attaqué  par  les  sels  métalliques 
ou  alcalins  et  terreux,  est  entré  en  solution  à son  tour  et  d’autant  plus 
facilement  qu’il  est  toujours  très  divisé  dans  les  pyrites  (2j. 

Peu  à peu,  au  fur  et  à mesure  que  la  dénudation  se  poursuivait  et  que 
fonctionnait  le  niveau  hydrostatique  avec  ses  variations  d’étiages,  les 
solutions  ont  gagné  les  espaces  vides  en  s’acheminant  entre  les  épontes 
pour  aller  se  concentrer  au  niveau  des  sulfures  intacts. 

Ce  parcours  de  haut  en  bas  des  solutions  aqueuses  aurifères  se  conçoit 
d’autant  mieux  que  les  pyrites,  ou  si  l’on  préfère.,  les  cavités  de  la 
gangue  qui  les  renfermaient,  se  trouvent  situées  entre  les  parois  des  frac- 
tures et  le  remplissage  quartzeux. 

Le  même  processus,  si  on  l’admet  une  première  fois,  doit  le  rester 
jusqu’au  moment  où  nous  arrivons  dans  le  voisinage  du  bed  rock  actuel. 

Il  est  sans  doute  difficile  de  supposer  que  l’or,  au  cours  de  si  longues 
périodes,  se  soit  maintenu  à l’état  de  solution  alors  que  les  eaux  de  sur- 
face pouvaient  introduire  dans  les  fractures  toutes  sortes  d’agents  réduc- 
teurs. Nous  pensons  même  qu’il  a dû  être  précipité  au  seul  contact  des 
niveaux  sulfurés  atteints  pendant  sa  descente. 

Mais  rabaissement  progressif  du  niveau  hydrostatique,  en  liaison 
avec  la  dénudation  régionale,  a mis  ce  niveau  sulfuré  enrichi  en  contact 
avec  l’air  atmosphérique  et  les  eaux  introduites  dans  le  chapeau  de  fer. 

Une  remise  en  mouvement  s’en  est  suivie  nécessairement  par  redis- 
solution. 

Le  chapeau  de  fer  appauvri  et  même  tout  à fait  stérile  dans  ses  parties 
hautes,  renferme  cependant  sur  le  quartz  resté  en  place,  ou  dans  la 
matière  devenue  poussiéreuse  des  épontes,  de  très  fines  parcelles  d’or, 
ayant  précipité  trop  tôt  et  que  l’on  recueille  aux  essais  dès  les  débuts  du 
fonçage  des  puits  (3). 

(1)  Nous  avons  déjà  signalé  l'étanchéité  du  teiTain  schisteux  métamoi'phi(]ue, 
même  latéritisé. 

(2)  Sauf  le  cas  d’enrichissement  par  recristallisation  secondaire. 

(3)  La  latéritisation  n’a  peut-être  pas  suivi  une  marche  aussi  rapide  que 
l’altération  des  sulfures  fîloniens  ; il  est  même  prolmble  (jue  la  décomr)Osition 
des  schistes  était  en  retard  sur  l’oxydation  des  sulfures,  mais  actuellement 
latérite  et  chapeau  de  fer  occupent  le  même  niveau  au-dessus  du  bed  rock. 
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Pendant  la  période  d’alDaissenient  du  niveau  des  eaux  souterraines 
et  la  mise  en  mouvement  des  solutions  aurifères,  une  autre  réaction 
s’effectue  ii  la  surface  ; elle  a i)Our  résultat  la  constitution  du  conglomérat 
ferrugineux. 

Nous  croyons  avoir  assez  explicitement  défini  la  genèse  de  cette  roche 
pour  cpril  ne  soit  pas  nécessaire  d’y  revenir.  Mais  constatons  ce  fait  que 
presque  tout  l'or  est  déjà  passé  à ce  moment  et  se  trouve  rassemblé  au- 
dessous  du  conglomérat  en  voie  de  formation. 

Formation  aurifère  dans  les  dépressions 
orientées  N.  25°0.  aux  environs  et  au-dessusdu  bed  rock 

La  décomposition  des  schistes  métamorphiques  cesse  à hauteur  de 
Tétiage  le  plus  bas  du  niveau  hydrostatique  ; le  séjour  permanent  des 
eaux  au  fond  des  dépressions  pendant  la  période  des  pluies,  le  mouve- 
ment lent,  mais  continu  qui  les  anime  encore  pendant  une  grande  partie 
de  la  saison  sèche  rendent  la  latérite  en  place  inconsistante  et,  avec  le 
temps,  le  terrain  encaissant  des  veines  finit  par  se  tasser  et  par  amener 
la  dislocation  du  remplissage.  . 

Une  partie  de  la  latérite  disiiaraît  par  entraînement  et  va  se  sédi- 
menter  plus  loin;  la  gangue  quartzeuse  se  sépare  en  galets  suivant  ses 
plans  de  craquelure  et  arrive  à s'amonceler  autour  des  affleurements  en 
place  et  écrétés,  mais  formant  autant  de  barrages  successifs  dans  les 
dépressions  qu'ils  traversent  suivant  le  sens  de  la  largeur  (1). 

On  peut  donc  concevoir  le  fond  de  ces  dépressions  comme  subdivisé 
en  autant  de  compartiments  que  les  faisceaux  filoniens  renferment  de 
veines  ou  de  roches  éruptives  accompagnantes  (aplites,  diabases). 

C’est  dans  ces  compartiments  et  sans  qu’elles  puissent  s’en  échapper 
autrement  que  par  pénétration  dans  les  veines,  que  les  solutions  auri- 
fères, arrivées  à leur  dernière  étape,  se  répandent  dans  les  méandres, 
petits  canaux  et  autres  vides  sinueux  créés  selon  le  caprice  des  eaux 
d'infiltration  qui,  chargées  d’alcalis,  d’acides  ou  de  particules  organiques 
finement  divisées,  provoquent  la  précipitation  de  l’or  à l’état  métallique. 

Que  la  couche  de  latérite  consistante  et  étanche  du  fond  s’amollisse  à 
son  tour,  l’ensemble  du  dépôt,  or,  quartz,  galets  de  roches  éruptives, 
pisolites  ferrugineuses,  etc...,  se  remet  en  mouvement  dans  un  sens 
uniquement  vertical  propre  à chaque  compartiment. 

Si  le  milieu  est  propice,  si  les  solutions  peuvent  se  concentrer  en 
cpiantité  suffisante  dans  une  poche  où  de  l’or  s'est  déjà  précipité,  les 


(1)  C'est  le  cas  général,  nous  l'avons  déjcà  noté. 
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grains  du  métal  précieux  se  nourrissent  aux  dépens  des  solutions  nou- 
velles et  des  pépites  se  forment  dont  le  poids  peut  atteindre  200  grammes. 

Si,  au  contraire,  la  précipitation  de  l’or  n’est  due  seulement  qu’aux 
sulfates  de  fer  résultant  de  la  décomposition  des  sulfures  métalliques 
voisins,  situés  sous  le  niveau  hydrostatique,  l’or  ne  peut  se  présenter  qu'à 
l’état  de  division  extrême  (1)  et  ainsi  semble  démontrée  la  formation  de 
la  poudre  et  de  très  petits  cristaux  d’or  plus  généralement  rencontrés 
dans  les  gîtes  que  nous  décrirons  individuellement  plus  loin. 

Voyons  ensuite  ce  qui  peut  se  présenter  entre  le  niveau  latéritique 
étanche  sur  lequel  l'or  est  rassemblé  et  celui  des  sulfures  de  première 
cristallisation. 

Le  passage  de  la  latérite  entièrement  constituée  au  bed  rock  absolu- 
ment sain,  si  brusque  qu’il  soit,  n’en  présente  pas  moins  une  zone  mar- 
quée par  une  propagation  latéritique  de  moins  en  moins  sensible  au  fur 
et  à mesure  que  l’on  approche  du  bed  rock. 

Si  nos  moyens  d’action  ne  nous  ont  pas  permis  d'atteindre  ce  bed 
rock,  du  moins  avons-nous  pu  pénétrer  dans  son  voisinage. 

Là,  les  schistes,  quoique  encore  très  altérés,  offrent  déjà  des  traces 
d’une  vague  structure  et  résistent  au  coup  de  pic  du  mineur.  Très 
humides,  fortement  imbibés  par  capillarité,  leur  teinte  générale  est 
rouge  lie  de  vin  tournant  au  violacé. 

On  peut  remonter  ces  schistes  à la  surface  par  blocs  consistants  mais 
qui  s’effritent  a l’air  et  tombent  en  poussière  après  dessiccation  com- 
plète. 

Nous  ignorons  donc  la  puissance  de  cette  zone  de  passage,  mais  nous 
pouvons  chercher  à nous  faire  une  idée  des  réactions  qui  se  sont  pro- 
duites à ce  niveau,  dans  le  milieu  filonien  dont  les  sulfures  sont  si 
sensibles  à l’action  des  eaux  et  de  l’oxygène. 

A la  faveur  de  leur  densité,  les  eaux-mères,  en  se  déplaçant  à travers 
les  cavités  filoniennes  (2)  ont  dû  pénétrer  jusqu’au  niveau  le  plus  bas  où 
se  trouvent  les  sulfures  normaux  indécomposés,  et  alors  deux  réactions 
ont  pu  se  produire  : 

Soit  une  précipitation  d or  métallique  a leur  contact,  soit  une  régéné- 
ration de  sulfure  aurifère  riche  par  seconde  recristallisation. 

En  résumé,  de  toutes  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  place, 
au  cours  de  notre  mission,  et  que  nous  avons  essayé  de  classer  méthodi- 
quement, il  résulte  que  nous  sommes  en  présence  d’une  formation  auri- 
fère elluviale,  exclusivement  due  au  phénomène  permanent  de  la  latéri- 

(1)  On  sait,  en  effet,  par  les  expériences  de  laboratoire  combien  l’or  in’écipité 
par  le  sulfate  de  fer  est  difficile  à l'ecueillir  par  suite  de  son  extrême  ténuité 

(2)  C’est-à-dire  les  eaux-mères  qui,  au  lieu  de  se  répandre  à la  surface  des 
cloisonnements,  ont  continué  à descendre  dans  les  veines. 
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tisation  des  schistes  métamorphiques  encaissants  et  qui,  au  point  de  vue 
du  mode  de  gisement,  ne  ressemble  en  rien  aux  formations  fluviatiles 
d’autres  régions  aurifères. 

Doit-on  pratiquement  considérer  la  première  plus  favorable  que  la 
seconde  ? 

A cette  question,  nous  répondrons  nettement  par  l’affirmative,  car  à 
égalité  de  surface  et  de  quantité  d’or  mis  en  mouvement,  la  dissémination 
et  les  pertes  de  métal  nous  paraissent  beaucoup  plus  réduites  dans  la 
formation  latéritique  que  dans  l’autre  où  l’action  violente  des  eaux  a dû 
souvent  diluer  les  solutions  aurifères  et  les  entraîner  au  loin  et  où  les 
frottements  des  grains  de  sable  sur  l’or  métallique  ont  amené  l’usure  et, 
par  suite,  une  perte  du  métal  précieux. 

En  négligeant  certaines  zones  éloignées  de  plusieurs  centaines  de  kilo- 
mètres et  en  se  tenant  sur  les  seules  surfaces  où  les  indigènes  travaillent 
plus  ou  moins  périodiquement,  on  peut  estimer,  au  bas  mot,  à 80.000  kilo- 
mètres carrés  la  contrée  sur  laquelle  se  rencontrent  des  formations  laté- 
ritiques  aurifères. 

Si  on  se  contente  de  circonscrire,  par  une  figure  polygonale,  l’ensemble 
des  réserves  groupées  ou  disséminées  sur  les  bords  du  Niger,  la  zone 
aurifère  dépasse  encore  12.000  kilomètres  carrés. 


DEUXIÈME  PARTIE 


Formation  aurifère  de  ia  Haute-Guinée 

[T{ésumé  de  la  Première  Partie) 

Les  terrains  aurifères  de  la  Haute-Guinée  sur  lesquels  sont  situées  les 
réserves  minières  que  nous  allons  passer  en  revue,  étaient  autrefois 
constitués  par  des  assises  sédimentaires  horizontales  superposées  et  en 
grande  majorité  argileuses. 

A la  suite  de  la  venue  au  jour  de  roches  éruptives  anciennes,  le  bassin 
très  étendu  qui  renfermait  ces  dépôts  ayant  changé  de  forme  sous  l'action 
de  poussées  latérales,  les. sédiments  ont  perdu  leur  position  horizontale 
primitive,  se  sont  plissés,  redressés  et  ont  gagné  en  relief  ce  qu'ils  per- 
daient en  surface  (1). 

En  définitive,  le  mouvement  qui  s'est  effectué  dans  la  masse  sédimen- 
taire  a eu  pour  résultat  de  placer  les  assises  suivant  des  plans  verticaux, 
situation  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  déjà  au  moment  de  la  formation 
des  fractures. 

Malgré  l’élasticité  propre  aux  terrains  schisteux,  des  décollements  se 
sont  produits  par  friction  d’assise  contre  assise  pendant  cette  mise  en 
place  et  Ton  peut  donc  déjà  noter  que  le  terrain  se  préparait  de  la  sorte 
à une  fissuration  en  grand  et  facile. 

Les  perturbations  apportées  dans  l’ensemble  de  ces  masses  stratifiées 
ne  se  sont  pas  produites  sans  provoquer  une  élévation  de  température 
considérable. 

C’est  donc  à des  efforts  de  compression  énergiques  et  à des  influences 
calorifiques  que  l’on  doit  attribuer  les  transformations  minéralogiques 
subies  par  les  argiles  anciennes  qui,  de  liantes,  pâteuses  et  grasses 
qu’elles  étaient  au  moment  où  elles  se  déposaient,  ont  durci,  sont  deve- 
nues indélayables  et  fossiles  et  se  sont  chargées  de  minéraux  divers 
formés  à leurs  dépens  (feldspath,  mica,  amphibole,  etc.). 

(1)  On  se  représente  assez  bien  ce  mode  d’action  en  rapprochant  les  bords 
d’une  brochure  dont  les  feuillets,  en  se  plissant,  s’appliquent  les  uns  contre 
les  autres  en  séries  d’autant  plus  voisines  que  l’effort  est  plus  énergique. 
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Les  terrains  de  cette  nature  prennent  le  nom  de  schistes  cristallins  ou 
roches  de  métamorphisme. 

Toutes  les  formations  aurifères  de  l’Afrique  (1)  sont  de  même  consti- 
tution et  ont  une  origine  identique  au  point  de  vue  du  terrain  encaissant. 

On  est  aujourd’hui  à peu  près  d’accord  pour  admettre  l’existence  d'un 
noyau  fluide  ou  bain  en  fusion  au  centre  du  globe  ; ce  bain  renfermerait 
non  seulement  tous  les  éléments  constitutifs  des  roches  éruptives,  mais 
encore,  sous  divers  états  chimiques,  les  minéraux  et  les  métaux  utilisés 
par  l’industrie. 

On  estime  que  vers  les  profondeurs  de  10.000  mètres  toutes  les  roches 
sont  à l’état  de  fusion,  et  que  peu  à peu  elles  se  consolident  vers  la  sur- 
face par  refroidissement. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  ce  refroidissement  s’est  poursuivi,  non 
sans  produire  dans  la  masse  consolidée  des  fractures  de  retrait  profondes 
mettant  en  communication  la  matière  interne  en  fusion  avec  l’atmo- 
sphère. 

C’est  par  des  fissures  ainsi  produites,  sorte  de  soupapes  de  sûreté,  que 
sont  venues  au  jour  les  roches  intrusives  et  que  se  sont  constitués  la  plu- 
part des  filons  métallifères. 

Ainsi  s'explique,  en  outre,  la  relation  souvent  sensible  qui  existe  entre 
certaines  roches  de  profondeur  et  le  remplissage  minéralisé  de  certaines 
catégories  de  filons. 

Cette  relation  a une  grande  importance  pratique  et  est  souvent  invo- 
quée dans  la  littérature  minière. 

Dans  tous  les  cas,  nous  voyons  d’après  ce  qui  précède  la  différence 
d’origine  qui  existe  entre  les  terrains  sédimentaires,  les  roches  éruptives 
et  les  filons. 

Les  éléments  des  terrains  stratifiés  ont  été,  en  effet,  empruntés  par 
les  eaux  à des  masses  superficielles  déjà  formées. 

Les  éléments  des  roches  cristallines  et  ceux  de  beaucoup  de  filons  ont 
une  origine  exclusivement  intraterrestre  et  n’ont  pu  arriver  à s’incruster 
et  a affleurer  que  par  ascension  dans  des  fentes  préexistantes  affectant 
toute  l'épaisseur  du  terrain  jusque  dans  ses  parties  les  plus  profondes. 

La  formation  des  schistes  cristallins  sert  donc  de  support  au  remplis- 
sage des  fractures,  et  si,  par  suite  d’une  alteration  persistante,  ce  sup- 
port vient  a disparaître,  les  gangues  et  les  minerais  se  disloquent  et 
abandonnent  leurs  composés  métalliques  aux  influences  de  l’air  et  des 
eaux. 

Sous  les  tropiques,  la  plupart  des  roches  subissent  une  désagrégation 
len*te  et  continue  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  latéritisation.  Le 
résultat  de  cette  décomposition  est  une  simple  argile  appelée  latérite. 

(1)  -Sauf  la  formation  des  conglomérats  du  Wiwatersrand  et  de  la  C()te-d'(  )r. 
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En  ne  considérant  que  les  schistes  de  la  formation  aurifère,  on  voit 
que  l’altération  dite  « latéritisation  » les  ramène  simplement  a leur 
l)remier  état  d’argile  plus  ou  moins  grasse  et  plastique  (1). 

Dans  ces  conditions,  on  se  rend  compte  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
eaux  de  ruissellement,  beaucoup  plus  puissantes  et  plus  actives  que  sous 
nos  climats,  ont  pu  écréter  l’ancien  relief  montagneux,  abraser  tous  les 
sommets  pour  arriver,  en  définitive,  presque  au  dernier  terme  du  nivel- 
lement général  de  la  contrée. 

A cette  dénudation  séculaire  correspond  le  démantèlement  des  parties 
hautes  des  filon.-;  enclavés  dans  la  formation  schisteuse,  la  mise  en  mou- 
vement de  l'or  renfermé  dans  les  sulfures  et,  sous  forme  de  solution 
aqueuse,  sa  descente  dans  les  parties  altérées  mais  encore  en  place  des 
veines. 

On  peut  aussi,  à ce  point  de  vue,  faire  intervenir  l’action  des  eaux 
souterraines  et  celle  des  eaux  de  surface  en  circulation  dans  les  fissures 
du  système  fiionien  et  leur  influence  dans  la  concentration  de  l’or  au  fur 
et  à mesure  de  la  dénudation. 

Il  est  admis  que  le  métal  précieux,  lorsqu'il  est  associé  dans  ses  gise- 
ments à des  composés  sulfurés,  peut,  sous  certaines  réactions  simples, 
passer  à l'état  de  solution,  quitter  les  cavités  de  la  gangue  accompagnante 
et  s'acheminer  vers  une  zone  saine  et  étanche  où  il  s’arrête  après  avoir 
parcouru  de  haut  en  bas  les  interstices,  les  sinuosités  et  les  vides  filoniens. 

L’abaissement  du  niveau  des  eaux  souterraines,  les  eaux  de  surface, 
en  parcourant  à leur  tour  les  mêmes  voies  ont  complété,  par  une  sorte 
de  lessivage,  la  descente  du  miétal  précieux  et  sa  concentration  dans  le 
voisinage  de  la  roche  saine  où  il  a repris,  par  précipitation,  l’état  métal- 
lique. 

La  latéritisation,  il  faut  bien  le  remarquer  et  s’en  rappeler,  cesse  de 
se  produire  dans  ce  voisinage,  au  niveau  permanent  des  eaux  souter- 
raines. 

L’intensité  de  la  dénudation,  malgré  la  présence  d'une  concrétion 
ferrugineuse  recouvrant  en  surface  de  grandes  étendues,  a été  telle,  en 
Haute-Guinée,  que  cette  zone  de  concentration  se  rencontre  rarement  à 
plus  de  10  à 12  mètres  de  profondeur.  Souvent  entre  5 et  7 mètres, 
rarement  à 25  ou  30  mètres.  • 

En  résumé,  les  parties  hautes  des  filons  et  des  veines  ont  été  détruites 
par  suite  de  l’altération  séculaire  du  terrain  encaissant  dont  la  dénuda- 
tion s'est  sans  cesse  poursuivie  au  cours  des  périodes  passées  jusqu’à 
nos  jours. 

Du  système  fiionien  supérieur,  tel  qu’il  existait,  un  chapeau  de  fer 


(1)  Ce  n’est  pas  tout  à fait  exact,  car  la  latérite  est  un  minerai  d'aluminium. 
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stérilisé  sur  des  hauteurs  de  30  à 40  mètres  a persisté,  encaissé  dans  des 
schistes  décomposés. 

Immédiatement  au-dessous,  dans  le  voisinage  de  la  roche  saine  et  du 
niveau  des  eaux  souterraines  vient  une  zone  de  concentration  d’or  métal- 
licjue  en  poudre,  petits  grains  et  parfois  en  belles  pépites. 

Il  est  probable  qu’un  peu  plus  bas,  dans  les  filons  en  place  et  cette 
fois  non  remaniés,  au-dessous  du  niveau  aquifère,  les  travaux  rencon- 
treront, dans  les  parties  favorables,  une  seconde  zone  sulfurée  et  enri- 
chie après  laquelle  seulement  débutera  le  remplissage  minéralisé  normal. 

Le  seul  fait  de  la  mise  en  mouvement  de  l'or  sous  forme  de  solutions 
descendues  des  parties  hautes  des  filons  vers  la  base  permet  de  penser 
que  des  remplissages  pauvres  et  qui  n’eussent  pas  été  exploitables  ont 
donné  lieu  à de.3  concentrations  cai>ables  de  devenir  rémunératrices. 

Il  est  vraisemblable  aussi  qu’à  des  teneurs  élevées  sur  la  zone  enrichie 
correspondent  des  parties  filoniennes  plus  spécialement  et  plus  forte- 
ment minéralisées. 

Ajoutons  enfin  que  le  mode  de  concentration  de  l’or  dans  le  voisinage 
du  bed  rock  exclut  toute  idée  d’apport  par  des  eaux  torrentielles  et  d’une 
classification  mécanique  comme  dans  les  placers  californiens,  par 
exemple. 

La  notion  de  direction  générale  des  veines  est  donnée  par  celle  du 
feuilletage  des  schistes,  où  elles  s’intercalent. 

Cette  direction  est  en  moyenne  de  N.  65“  E. 

Cependant  certaines  veines,  les  plus  anciennes,  échappent  à cette 
règle  et  recoupent  les  assises  de  la  formation  sédimentaire. 

En  circonscrivant  les  réserves  au  plus  près,  la  superficie  de  la  zone 
aurifère  ne  mesure  pas  moins  de  12.000  kilomètres  carrés. 

Et  si  l’on  tient  compte  des  points  les  plus  voisins  sur  lesquels  les 
indigènes  travaillent  encore,  cette  surface  atteint  facilement  80.000  kilo- 
mètres carrés. 


Étude  individuelle  des  réserves 

Les  terrains  aurifères  acquis  conformément  aux  lois,  décrets  et 
arrêtés  en  vigueur  sont  répartis  sur  soixante-quatorze  réserves  d’une 
superficie  totale  de  quatre-vingt-sept  mille  neuf  cent  vingt-quatre  hec- 
tares (87.924  h.).  , 

Nous  procéderons  à cette  étude  en  commençant  par  les  réserves  situées 
le  plus  au  Sud  et  en  remontant  vers  le  Nord. 

Il  nous  sera  de  la  sorte  possible  de  suivre  commodément  l’enchaîne- 
ment des  gîtes  en  nous  attachant  au  principe  de  la  direction  et  de  faire 
rentrer  dans  un  même  ensemble  le  système  filonien  avec  ses  caractères 
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de  continuité  et  ses  groupements  de  veines  formant  de  puissants  faisceaux 
dans  la  masse  des  schistes  cristallins. 

Nous  prions  cependant  le  lecteur  de  recourir  aux  plans,  coupes  et 
croquis  divers  dont  l’interprétation  complétera  mieux  que  de  longues 
digressions  les  explications  qui  suivent. 


Réserve  72  (1) 

Située  dans  l’angle  formé  par  la  réunion  du  Tinkisso  et  du  Niger, 
cette  réserve  a une  superficie  de  4.000  hectares. 

Le  secteur  ABC  est  entièrement  constitué  en  plateau  par  le  conglo- 
mérat ferrugineux,  avec  pente  très  douce  du  N.-E.  vers  le  S. -O. 

Du  côté  Est,  il  surplombe  de  30  mètres  sur  la  vallée  très  plate  du  Niger 
et  seulement  de  20  au  Sud-Ouest  sur  la  vallée  également  horizontale  du 
Tinkisso. 

L’érosion  du  plateau  et  la  configuration  de  ses  contours  actuels  sont 
le  résultat  des  crues  périodiques  du  Niger  et  du  Tinkisso  à des  époques 
probablement  peu  anciennes. 

La  plaine  comprise  dans  les  limites  de  la  réserve  a 3.000  hectares  de 
surface;  si  on  admet  20  mètres  de  hauteur  d’érosion,  la  masse  enlevée 
par  les  eaux  sur  le  pourtour  du  plateau  n’est  pas  inférieure  à six  cent 
millions  de  mètres  cubes  de  latérite. 

Coupe  AB  ci-contre.  — Pendant  l’exécution,  sous  le  conglomérat  de 
la  galerie  travers  banc  G de  52  mètres,  à 14  mètres  de  profondeur,  c’est- 
à-dire  à mi-hauteur  du  talus  qui  relie  la  plaine  au  plateau,  nous  avons 
constaté  dans  la  masse  schisteuse  décomposée  une  teneur  constante 
moyenne  de  0sr,09  par  tonne  de  déblai.  Cette  teneur  était  un  peu  plus 
élevée  dans  le  voisinage  des  veines  recoupées  par  la  galerie. 

Coupe  CD.  — Un  puits  P et  une  galerie  travers  banc  G^  ont  été 
exécutés  à la  même  profondeur  de  14  mètres  au  Sud-Ouest  et  à 300  mètres 
de  la  galerie  G dans  le  même  milieu  décomposé.  Les  teneurs  ont  varié 
entre  0=‘’,10  et  0s^^,40. 

Du  côté  Est,  sur  le  talus  de  l’érosion,  nous  avons  constaté  la  présence 
de  nombreux  blocs  de  quartz  provenant  de  veines  démantelées  par  les 
crues  ; enfin,  à 250  mètres  au  Sud-Ouest,  la  présence  de  fractures  avec 
remplissage  quartzeux  permet  d’estimer  qu’il  existe  dans  cette  partie  de 
la  réserve  un  ensemble  de  veines  dont  le  nombre  nous  est  inconnu  en 
raison  de  l’insuffisance  des  travaux  en  galerie,  mais  la  distance  entre 
les  deux  veines  extrêmes  est  d’un  peu  plus  de  500  mètres. 

Plan  d’ensemleb.  — Le  débouché  de  ce  faisceau  des  deux  côtés  de 


(1)  Voir  fin  du  rapport.  Plan  d’ensemble  au  1/50.000'.  Groupe  Siguiri  Danka. 
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l'érosion  (en  D el  D’j  constitue  donc  une  bande  orientée  N.  65”  à 67”  E. 
comme  les  veines  reconnues  en  i)lace,  et  denudée  sur  30  mètres  de  hau- 
teur. 

En  ne  tenant  pas  comi)te  de  la  partie  de  cette  bande  restée  intacte  sous 
le  conglomérat  et  en  estimant  à 500  mètres  seulement  de  part  et  d’autre 
du  talus  l’étendue  intéressante  des  portions  enlevées  par  l’érosion,  le 
cube  total  correspondant  n’est  pas  inférieur  à quinze  millions  de  mètres, 
soit,  avec  une  densité  moyenne  de  1,5,  vingt-deux  millions  cinq  cent  mille 
tonnes  de  terrain  aurifère. 

On  voit  donc  que,  même  avec  une  faible  teneur  estimée  à 0sr,25  et 
sans  tenir  compte  du  déplacement  de  l’or  vers  la  base  avant  l’érosion,  il 
peut  exister  dans  le  voisinage  des  affleurement  en  place  du  faisceau,  des 
concentrations  importantes  d’or  (environ  10  grammes  au  mètre  carré). 

A l’époque  où  nous  présumons  que  les  crues  périodiques  ont  enlevé 
ces  masses  de  latérite,  le  fleuve  pouvait,  en  sortant  de  son  lit,  s’étaler  sur 
une  surface  de  plus  de  12  kilomètres  de  largeur,  son  cours,  même  au 
moment  des  plus  hautes  eaux,  n’a  jamais  dû  prendre  une  allure  de  tor- 
rent et  il  est  fort  probable  que  le  délayage  s'est  produit  dans  des  condi- 
tions de  tranquillité  suffisante  pour  laisser  sur  place  les  matières 
lourdes. 

Un  puits  creusé  dans  la  plaine,  à 250  mètres  de  la  falaise,  a traversé 
sur  5 mètres  de  hauteur  une  argile  rouge  remaniée,  caillouteuse  et  com- 
mençait à passer  au  gravier  quartzeux  au  niveau  de  la  nappe  d’eau  ; à 
défaut  des  moyens  d’épuisement,  ce  travail  n’a  pas  pu  être  poussé  plus 
loin. 

En  prolongeant  le  faisceau  vers  le  N.-E.  jusqu’au  Niger,  on  observe, 
aux  basses  eaux,  que  son  lit  est  jonché  de  blocs  de  quartz  fllonien  sur 
plus  d’un  kilomètre  d’amont  en  aval  ; semblable  remarque  a été  faite, 
avec  une  direction  convenable,  du  côté  de  Tinkisso. 

Ces  deux  observations  militent  en  faveur  du  caractère  de  continuité 
des  fractures. 

Au  moment  où  nous  avons  entrepris  les  travaux  de  recherches  sur  la 
réserve  72,  nous  n’étions  pas  encore  fixé  nettement  sur  le  mode  d’altéra- 
tion en  profondeur  du  terrain  encaissant  ni  sur  les  limites  où  cette  alté- 
ration cesse  et  où  l’or  s’est  rassemblé. 

11  est,  en  tout  cas,  évident  que  les  galeries  poussées  à 14  mètres  sous 
le  conglomérat  se  trouvent  à un  niveau  trop  élevé  au-dessus  du  bed  rock, 
l’or  rencontré  dans  ces  conditions,  à l’état  de  poussière,  n’est  que  de  l’or 
attardé  ayant  cristallisé  trop  tôt. 

L’examen  de  la  coupe  montre,  en  effet,  que  le  niveau  des  eaux  est 
situé  à 34  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  conglomérat  ; c’est  donc 
dans  le  voisinage  de  ce  niveau  qu’il  faut  absolument  descendre  et  se 
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maintenir  au  moyen  d'une  galerie  travers  banc  partant  du  fond  d'un 
puits  P-  dont  la  profondeur  ne  dépassera  pas  10  à 12  mètres  en  le  fonçant 
au  pied  de  la  falaise,  là  où  les  éboulis  ont  peu  d’épaisseur. 

Cette  disposition  offrira  l’avantage  de  recouper  les  veines  dont  les 
traces  ont  été  constatées  sur  la  pente  du  talus  et  de  retrouver  au  niveau 
intéressant  la  série  de  celles  déjà  reconnues  par  la  galerie  de  52  mètres. 

C’est  par  des  sondages  que  la  bande  de  500  mètres  de  largeur  devra 
être  étudiée. 

Les  forages  ne  dépasseront  pas  6 à 10  mètres. 

Pendant  leur  exécution  on  rencontrera  très  probablement  des  affleu- 
rements en  place  ; chaque  fois  que  l’on  aura  cette  chance,  il  conviendra 
de  pousser  les  travaux  jusqu'au  remplissage  non  décomposé  en  notant 
avec  soin  les  résultats  obtenus. 

Au  cours  des  analyses,  la  présence  du  cobalt  sera  probablement 
constatée  si  on  opère  par  la  voie  humide  ; on  devra  se  souvenir  que  ce 
minéral  est  souvent  accompagné  par  l’argent,  etc...,  dans  les  formations 
aurifères. 

Nous  estimons  enfin  que  c’est  plutôt  sur  la  partie  Sud-Ouest  que  les 
travaux  devront  porter  en  raison  de  la  décoloration  complète  des 
schistes  devenus  blanc  pur  (kaolinisation)  sur  de  grandes  épaisseurs 
et  par  suite  d'une  plus  grande  intensité  du  phénomène  hydrothermal 
et  de  la  minéralisation. 

Tout  l’Ouest  de  la  réserve  est  à voir,  nous  avons  indiqué  sur  le  plan 
d’ensemble  au  1/50.000®  les  zones  situées  dans  le  prolongement  du 
faisceau  des  réserves  16  et  17. 

Nous  recommandons  en  particulier  et  Z^,  là  où  le  sol  est  couvert 
de  quartz  filonien. 

Réserves  16,  17,  71,  19,  73,  20  et  7 

Nous  avons  exposé  dans  la  première  partie  du  rapport  notre  manière 
de  voir  sur  le  rôle  joué  par  certaines  vallées  ou  dépressions  anciennes  (1) 
au  moment  du  remplissage  des  fractures  ; nous  avons  aussi  indiqué  de 
quelle  manière  l’or  s’est  rassemblé  dans  le  fond  de  ces  dépressions  en 
circulant  de  haut  en  bas  dans  les  veines,  comment  s-est  opéré  son  ache- 
minement et  sa  concentration  dans  le  voisinage  actuel  des  eaux  sou- 
terraines. 

Si  la  réserve  72  ne  nous  a pas  offert,  dans  sa  partie  Sud,  d’exemples 
bien  nets  de  fonds  de  vallées  conservées,  il  n’en  est  plus  de  même  pour 

(1)  Orientées  N.  25  à 30°  O.  et  recoupant  la  formation  fllonienne. 
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tout  ce  qui  va  suivre,  et  c’est  pour  ce  motif  que  nous  groupons  les 
sept  réserves  désignées  plus  haut. 

La  concrétion  ferrugineuse  de  surface  qui  s’observe  partout  n’a  pas, 
sur  les  bords  du  Niger,  les  mêmes  caractères  de  continuité;  elle  est 
interrompue  et  comme  découpée  suivant  des  alignements  de  vallées 
anciennes,  comblées  en  partie,  mais  qui  conservent  cependant,  dans 
leur  ensemble,  l’allure  de  déversoirs  des  eaux  pluviales. 

Ce  sont  les  seuls  restes  du  système  hydrographique  ancien,  effacé 
par  la  dénudation  ; leur  rôle  aujourd’hui  est  presque  nul,  sauf  pendant 
la  saison  dite  de  l’hivernage  qui  correspond  à notre  été  d’Europe. 

On  doit  rechercher  leurs  points  d’origine  dans  les  méandres  topo- 
graphiques de  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Niger  et  du  Bakoy, 
affluents  du  Sénégal. 

Leur  orientement  moyen  oscille  vers  25  à 30“  O. 

Celui  de  la  grande  majorité  des  veines,  soit  isolées,  soit  réunies  en 
faisceaux,  étant  N.  65“  E.,  il  s’ensuit  que  les  fractures  minéralisées 
traversent  les  vallées  en  question  presque  normalement  à leur  axe. 

Les  crêtes  quartzeuses  plus  résistantes  en  émergeant  dans  le  fond  des 
dépressions  y constituent  autant  de  barrages  naturels  qu’il  y a de  veines 
affleurantes. 

Faisons  passer  une  coupe  A B sur  les  réserves  16-17  et  orientée 
N.O-S.O. 

Les  iravaux  de  surface,  les  tranchées,  les  puits  creusés  sur  cet  aligne- 
ment nous  ont  permis  de  mettre  au  jour  une  quantité  considérable  de 
veines  dont  la  puissance  varie  de  quelques  centimètres  à plusieurs 
mètres. 

Le  principe  d’après  lequel  nous  avons  expliqué  la  stérilisation  des 
affleurements  jusqu’au  niveau  de  la  concentration  aurifère  ne  nous  était 
pas  encore  connu  à ce  moment  et,  pour  tout  dire,  nous  ne  possédions 
même  aucune  notion  précise  sur  la  géologie  de  la  contrée  (1). 

D’autre  part,  l’extraordinaire  abondance  des  fractures  réparties 
sur  2.000  mètres  de  puissance  et  qui  se  groupent  parfois  en  nombre 
de  20  à 30  au  mètre  courant,  augmentait  encore  notre  perplexité  dans 
le  choix  des  points  d’attaque. 

Disons  .de  suite  que  toutes  les  fouilles  ont  révélé  la  présence  de  l’or, 
mais  à un  état  de  division  extrême  et  avec  des  teneurs  trop  faibles 
quoique  insensiblement  croissantes  en  profondeur,  pour  que  la  moindre 
illusion  persiste  sur  la  pauvreté  des  parties  hautes  du  chapeau  de  fer  ; 

(1)  Il  convient,  en  effet,  de  remarquer  que  les  premières  notions  sur  ce  sujet 
sont  dues  à la  mission,  et  s’il  n’a  pas  été  possible  de  préciser  davantage,  cela 
tient  à l’altération  superficielle  du  terrain  et  à la  formation  de  la  concrétion 
ferrugineuse  qui  masquent  tout. 


nous  eu  avons  exposé  les  raisons,  nous  n’y  reviendrons  pas  ; mais  nous 
ne  devons  pas  laisser  ignorer  cependant  que  les  puits  n’ont  pas  dépassé 
14  mètres  en  terrain  complètement  altéré,  et  que  c’est  la  précocité  de 
l’hivernage  qui  a causé  l’arrêt  des  travaux. 

Examinons  maintenant  la  coupe  A B dans  ses  détails. 

En  premier  lieu,  on  remarque  dans  le  lit  du  Niger,  aux  basses  eaux, 
un  affleurement  fllonien  orienté  dans  le  sens  du  cours  d’eau  ; sa  présence 
en  un  tel  milieu  ne  peut  s’expliquer  que  par  un  déplacement  du  fleuve 
vers  sa  rive  gauche. 

Entre  cette  rive  et  la  colline  G,  de  30  mètres  d’altitude  et  sur 
1.500  mètres  d'étendue,  la  coupe  passe  obliquement  dans  la  vallée  infé- 
rieure du  Kokoroumba,  large  en  cet  endroit  de  500  mètres,  une  série 
de  veines  orientées  N.  77°  E.  la  traversent,  venant,  d’une  part,  des 
réserves  72  et  17,  et  d’autre  part  de  Danka  18. 

Cette  vallée  ancienne  se  prolonge  visiblement  sur  plus  de  12  kilo- 
mètres en  passant  par  les  réserves  17,  l’extrême  N.-E.  de  16,  puis  par  71, 
73  et  7. 

Au  pied  de  la  colline  G,  les  travaux  ont  mis  à jour,  sur  une  épaisseur 
totale  de  8 mètres,  un  massif  quartzeux  fllonien  constitué  par  plusieurs 
veines  respectivement  orientées  N.  45°  E.,  N.  65°  E.,  N.  85°  E. 

Les  fouilles  sur  ce  point  de  la  coupe  avaient  été  déterminées  par  la 
découverte  faite  antérieurement,  et  à la  surface  du  sol,  de  blocs  de 
quartz  avec  or  visible,  inclus  dans  la  gangue,  et  qui  avaient  fourni  une 
teneur  supérieure  à 20  grammes  à la  tonne. 

La  gangue  des  veines  mises  au  jour  par  les  dernières  recherches  ne 
permet  pas  d’établir  une  similitude  de  structure  avec  le  quartz  aurifère 
trouvé  isolément,  mais  près  des  affleurements  dégagés  en  dernier  lieu. 

On  ne  peut  supposer  son  arrivée  accidentelle  dans  ce  voisinage  que 
par  suite  du  démantèlement  de  veines  peu  éloignées  que  la  dénudation 
a détruites  et  dont  les  débris  ont  été  dispersés. 

Partant  de  ce  principe,  nous  avons  foncé  un  nouveau  puits  en  pleine 
latérite  décomposée,  sur  la  gauche,  et  un  peu  en  arrière  des  premières 
fouilles. 

A la  profondeur  de  deux  mètres,  des  débris  de  quartz  encore  alignés, 
à texture  finement  grenue,  semblables  à ceux  qui  renfermaient  de  l’or 
visible,  ont  été  recueillis  et,  malgré  leur  teneur  très  faible,  nous  avons 
estimé  que  le  puits  devait  être  poussé  le  plus  bas  possible,  nous  réser- 
vant de  marcher  en  galerie  travers  banc  en  temps  utile. 

L’équipe  indigène  chargée  de  ce  travail  avait  en  même  temps  été 
dressée  au  boisage  et  s’est  acquittée  convenablement  de  sa  tâche  jusqu’à 
la  profondeur  de  14  mètres  ; pendant  une  courte  absence  sur  d’autres 
chantiers,  les  indigènes,  livrés  à eux-mêmes,  ayant  négligé  de  boiser. 
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un  éhoLileiiieiit  s’esl  produit  et,  avant  la  remise  en  état  du  puits,  les 
l)reinières  averses,  en  taisant  monter  le  niveau  des  eaux,  obligèrent  à 
abandonner  ce  chantier 

Nous  indiquerons  i)lus  loin  de  quelle  manière  les  recherches  nous 
paraissent  devoir  être  reprises  sur  ce  point. 

Notons  que  les  déblais  sortis  du  puits  ont  donné  de  petites  quantités 
d’or,  mais  que  le  niveau  intéressant  n’a  pas  été  atteint. 

Sur  la  droite  des  premières  fouilles  un  autre  puits  a été  amorcé 
sur  la  veine  orientée  N.  85°  E. 

Cette  veine  appartient  à la  série  la  plus  ancienne  du  système  des 
fractures  ; elle  recoupe  le  terj-ain  sédimentaire  sous  un  angle  de  30°  ; le 
remplissage  a été  comprimé  puis  écrasé,  et  les  éclats  cimentés  par  une 
matière  qui  est  aujourd’hui  ramenée  à l’état  d’oxyde  de  fer. 

Le  terrain  encaissant,  comme  les  déblais  du  inüts  de  14  mètres, 
renferme  de  l'or,  mais  la  profondeur  atteinte  est  ici  encore  notoirement 
insuffisante. 

Entre  les  collines  C,  de  30  mètres  d’altitude,  et  C^  de  70  mètres  sur 
une  étendue  de  750  mètres,  le  sol  est  haché  par  une  multitude  de  veines. 

Sur  le  pourtour  de  la  colline  nous  avons  trouvé  des  affleurements 
dont  la  puissance  de  quelques-uns  dépasse  deux  mètres. 

Trois  puits  ont  été  entrepris  sur  les  côtés,  et  très  près  de  ces  filons 
avec  l’intention  de  partir  en  galerie  dès  la  rencontre  de  la  roche  saine 
en  profondeur  ; mais  l’arrivée  des  premières  pluies  tropicales,  la  diffi- 
culté de  préserver  les  travaux  qui,  à ce  moment,  avaient  reçu  de  toute 
part  une  vive  impulsion,  le  manque  de  moyens  d’épuisements,  enfin  la 
grande  difficulté  d’assurer  seul  la  marche  des  chantiers  avec  une  main- 
d’œuvre  qui  réclame  une  surveillance  constante,  nous  ont  obligé  à 
ramener  les  équipes  sur  Danka  où  les  travaux  plus  avancés  étaient  déjà 
envahis  j>ar  les  eaux. 

Nous  n’en  estimons  pas  moins  que,  sur  cette  coupe,  3 zones  intéres- 
santes réclament  un  dernier  effort,  mais  en  employant  des  équipes 
choisies,  travaillant  à la  tâche,  comme  nous  l’indiquerons  plus  tard. 

Les  travaux  sur  la  i)remière  zone  consisteraient  à approfondir  les 
puits  de  la  colline  G*  qui  ont  tous  donné  de  l'or  avec  progression  vers 
la  base  ; cet  or,  d’une  ténuité  extrême,  n’est,  selon  nous,  comme  nous 
l’avons  déjà  fait  remarquer,  que  de  l’or  attardé. 

Les  travaux  sur  la  deuxième  zone,  au  voisinage  de  la  colline  C, 
consisteraient  dans  l’attaque  du  talus  de  cette  colline,  au  niveau  le  ifius 
bas  possible  en  poussant  une  galerie  en  direction  jusqu’au  terrain 
consistant  en  suivant  Lune  des  imrois  de  la  veine  de  45°  E.  ; cette  galerie 
n’aurait  i>as  besoin  d'être  poussée  au  delà  de  15  à 20  mètres  ; à cette 
distance,  un  travers  banc  serait  creusé  jusqu’à  recoupement  de  toutes 
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les  veines  voisines  sur  lesquelles,  suivant  les  résultats  obtenus,  on  fon- 
cerait des  puits  économiques  à la  manière  indigène,  quitte  à les  agrandir 
après  coup  s’il  y a nécessité  (1). 

Seule  la  fouille  sur  le  filon  brèche  de  Sb"  E.  serait  continuée  à ciel 
ouvert  et  reprise  par  galerie  en  direction  jusqu’à  son  croisement  avec 
les  veines  de  45°  et  65°  E. 

La  troisième  zone  ou  vallée  basse  du  Kokoroumba  serait  réservée 
aux  équipes  de  sondages. 

En  résumé,  la  coupe  passant  sur  les  réserves  16-17  sur  une  étendue 
supérieure  à 2.000  mètres  à compter  du  Niger  jusqu’à  la  colline 
présente  des  veines  filon  iennes  nombreuses  dont  le  rapprochement  vers 
le  Sud  passe  sur  la  réserve  72  et,  vers  le  Nord-Est,  après  leur  traversée 
dans  la  vallée  du  Kokoroumba,  on  les  retrouve  sur  les  concessions  de 
Danka. 

Enfin,  tout  le  long  de  cette  vallée  ancienne,  nous  avons  relevé  la 
trace  du  passage  de  filons  semblables  à ceux  des  réserves  16-17. 

Etant  donnée  rimpossibilité  matérielle  d’ouvrir  de  véritables  chan- 
tiers échelonnés  sur  de  pareilles  étendues  avec  une  direction  unique, 
nous  avons  dû  nous  contenter , d’amorcer  des  travaux  de  surface  sur 
la  réserve  7 en  attaquant  un  affleurement  dont  le  quartz  sorti  des 
fouilles  et  bien  dépouillé  de  toute  matière  adhérente  a donné  un  peu 

1 

plus  de  7 grammes  à la  tonne  (voir  Ko'  plan  — ^ — — ) 

500000 

Les  travaux  sur  16  et  71,  dans  la  vallée  du  Kokoroumba,  seront 
décrits  plus  loin. 


Danka 

(T^ord-'Esl  de  la  J{éserve  i y.  — Sud  de  la  T(éserve  >8.  — J{éserve  y^-yS) 

C’est  en  mettant  à profit  le  principe  de  la  direction  des  filons  recon- 
nus sur  les  réserves  16  et  17,  que  nous  sommes  arrivés  sur  le  groupe 
de  Danka. 

Il  y a environ  65  ans,  des  Bambaras  venus  de  l’intérieur  avaient 
fondé  un  noyau  de  cases  en  cet  endroit  dans  le  but  d’exploiter  la  vallée 
de  la  Kolé  (2). 

Leur  première  campagne  fut  très  belle,  paraît-il  ; le  bruit  s’en 
répandit  sur  le  Bas-Niger,  et  l’année  suivante  des  chefs  pillards  vinrent 

(1)  Nous  sommes  partisan,  chaque  fois  que  les  circonstances  le  permettent, 
de  ce  mode  d’attaque  qui  supprime  tous  les  travaux  et  ouvrages  de  protection 
contre  les  pluies  et  les  vents  violents  de  l'hivernage. 

(2)  .4  la  même  époque,  des  fouilles  ont  été  entreprises  sur  la  réserve  72  et 
dans  la  basse  vallée  du  Kokoroumba. 
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avec  des  guerriers,  s’emparèrent  de  l’or  récolté,  des  habitants  occupés 
aux  [)uits  ; le  reste  s’enfuit  et  ne  revint  pas. 

11  paraît  que  des  expéditions  de  cette  nature  s’étendirent  sur  toute 
la  zone  en  bordure  sur  le  Niger,  et  portèrent  leurs  déprédations  jusque 
vers  Couroussa,  où  nous  avons  trouvé  aussi  des  gîtes  abandonnés. 

Deimis  cette  époque,  les  Bambaras  orpailleurs  ont  quitté,  sans  esprit 
de  retour,  les  rives  du  fleuve,  trop  favorables  aux  surprises  en  ce 
temps-là,  et  se  sont  retirés  dans  la  forêt  où  leur  sécurité  était  mieux 
assurée. 

Le  ruisselet  de  Danka  n’es.t  autre  chose  qu’un  petit  canal  accidentel 
creusé  par  les  eaux  de  pluie  dans  le  terrain  argileux  de  la  vallée,  et 
dont  le  lit  cesse  d’exister  à 800  mètres  du  fleuve. 

Aussi  le  nom  de  Kolé  s'applique-t-il  plutôt  à la  vallée  qui  se  dirige 
avec  un  orientement  à peu  près  constant  de  N.  25“  à 30°  O.,  vers  les 
réserves  19  et  20,  qu’elle  traverse. 

Sa  plus  faible  largeur  est  de  200  mètres. 

La  carte  au  1/10.000  (1)  indique  le  passage  de  nombreuses  veines  dont 
quelques-unes  seulement  sont  figurées  avec  leurs  directions. 

Sur  la  rive  gauche  seulement  du  ruisseau,  et  sur  une  étendue  de 
450  mètres  dans  le  sens  de  l’axe  (donc  perpendiculairement  aux  veines) 
et  à hauteur  du  village  de  Danka,  les  anciens  Bambaras  ont  eu  le 
temps  de  creuser  une  centaine  de  puits. 

Certaines  de  ces  excavations  laissent  encore  apparaître  à deux  ou 
trois  mètres  de  profondeur,  à l’aplomb  des  parois,  des  amas  de  galets 
de  quartz  filonien  en  couche  épaisse. 

Sur  la  rive  gauche,  la  vallée  est  bordée  par  une  assise  de  conglomérat 
qui  lui  sert  de  limite  apparente  de  ce  côté. 

Les  indigènes  ne  se  sont  pas  contentés  d’attaquer  le  lit  de  la  dépres- 
sion, comme  nous  venons  de  l’indiquer,  et  la  partie  C O G du  conglo- 
mérat en  bordure  est  perforée  de  puits,  alignés  cette  fois  suivant  la 
direction  d’un  groupe  de  veines,  sur  une  puissance  de  40  à 50  mètres, 
et  sur  une  étendue  d’environ  200  mètres.  Les  orifices  de  ces  puits  creusés 
dans  la  concrétion  ferrugineuse,  sont  si  bien  conservés  que  les  travaux 
seml)lent  très  récents  ; mais  au-dessous  de  la  couche  solide  du  conglo- 
mérat, les  puits  sont  effondrés  et  des  arbres  véritables  y ont  i>ris  racine 
et  sortent  des  trous  comme  d’un  énorme  vase  de  fleurs. 

A 700  mètres  dans  le  Nord-Ouest,  sur  le  bord  de  la  vallée  et  dans  le 
même  conglomérat,  on  retrouve  encore  d’autres  puits,  mais  moins  nom- 
breux qu’aux  environs  du  village. 

Enfin,  sur  les  affleurements  F\  F^,  F^,  F'p  F^,  des  traces  d’anciennes 


(1)  Voir  la  carte  à la  fin  du  rapport. 
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fouilles  ont  été  observées,  mais  seulement  contre  les  parois  du  remplis- 
sage quartzeux  et  sans  attaque  de  la  gangue  qui  a été  laissée  en  place  ; 
elle  est  d’ailleurs  très  pauvre. 

Ce  fait  semblerait  indiquer  que  la  minéralisation  porterait  de  préfé- 
rence sur  les  épontes. 

Nous  estimons  à 8 hectares  la  surface  sur  laquelle  ont  porté  les  efforts 
des  Bambaras  pendant  une  année  ou  deux. 

En  nous  en  tenant  aux  limites  apparentes  de  la  vallée  dans  le  voisi- 
nage de  Danka,  nous  estimons  à au  moins  60  hectares  la  surface  suscep- 
tible de  renfermer  de  1 or  dans  les  proportions  que  nous  avons  indi- 
quées il). 

La  coupe  AB  au  1/10.000,  indique  ce  qui  reste  de  l’ancien  plateau 
ferrugineux  démantelé  et  la  puissance  de  la  dénudation  entre  ce  plateau 
et  la  plaine  en  bordure  sur  le  fleuve  (2). 

La  coupe  AX  suivant  l’axe  de  la  dépression,  c'est-à-dire  perpendicu- 
lairement à la  direction  des  faisceaux,  montre  les  points  de  passage  des 
groupes  de  fractures  affleurant  au  niveau  du  sol  ferme  non  remanié. 

Chacun  de  ces  points  de  passage  peut  être  considéré  comme  étant 
celui  d’un  nombre  considérable  de  veines  formant  individuellement 
autant  de  barrages,  autant  de  cloisonnements  dans  le  fond  de  la  dépres- 
sion. C’est  sur  l'espace  compris  entre  ces  rifles  naturels  que  les  solutions 
aurifères  se  sont  répandues  et  qu’elles  ont  abandonné  leur  or  par  préci- 
pitation ; mais,  cependant,  une  partie  de  ces  solutions  a pu  pénétrer 
dans  les  vides  filoniens  où  l’or  s’est  aussi  précipité.  (Voir  les  échantillons 
dont  le  quartz  est  cimenté  par  de  l’or.) 

Ainsi  donc  dans  cette  dépression  ou  vallée  ancienne,  il  existe  un 
niveau  aurifère  avec  épandage  d’or  métallique  sur  la  surface  des  cloi- 
sonnements, et,  suivant  des  cas  favorables,  à ce  niveau  succéderait  de 
place  en  place,  mais  alors  dans  les  fractures  seulement,  un  autre  niveau 
intéressant. 

Il  est  de  toute  évidence  que  la  teneur  à ces  deux  niveaux  est  entiè- 
rement subordonnée  à l’ampleur  de  la  dénudation  et  à la  quantité  d’or 
amenée  primitivement  dans  les  gîtes  au  moment  de  la  minéralisation. 

A Danka,  le  premier  de  ces  niveaux  nous  est  seul  en  partie  connu. 

Quant  à la  partie  affleurante  des  veines,  nous  pouvons  seulement 
dire  que  les  débris  qui  en  proviennent  sont  recouverts,  de  chaque  côté 
des  parois,  d’une  couche  épaisse  d’oxyde  de  fer  criblé  de  grains  de' 
quartz  avec  or  libre  (3). 

(1)  Page  65, 

(2i  Ce  n’est  là  qu'une  partie  de  la  dénudation  totale. 

(3)  Le  lavage  de  ces  galets  s’imposera  donc  ; nous  pensons  que  le  meilleur 
moyen  d'y  procéder  consisterait  à les  disposer  en  pavage  dans  le  fond  des 
sluices. 
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SuivanL  la  coupe  AX  (ou  celle  passant  sur  l’axe  de  la  vallée), 


sur  G mètres  d’épaisseur  de  terrain,  on  a : 

i"  Terre  végétale  et  argile  graveleuse 2,70 

2“  Argile  liante  peu  graveleuse : 1,50 

3"  Argile  graveleuse  avec,  à la  base,  amas  de  galets  de  quartz, 
affleurements  flloniens  en  place,  or  métallique,  le  tout  cimenté 
par  de  l’argile  grasse 1,80 


Total 6,00 

4"  Sous  le  niveau  aurifère,  latérite  en  place,  généralement  décolorée, 
surtout  au  contact  des  veines  ; 

5“  Zone  de  passage  de  la  roche  schisteuse  décomposée  aux  schistes 
déjà  plus  durs  et  de  teinte  violacée  ; 

6“  Roche  schisteuse  saine. 

Le  niveau  des  eaux  pendant  la  saison  sèche  est  à 5“,50  de  la  surface 
dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  dépression,  c’est-à-dire  en  aval  et  du 
côté  du  fleuve  ; à cette  époque,  on  s’en  rend  facilement  maître  en  épui- 
sant avec  des  seaux  (mai-juin).  On  peut  donc  considérer  que  la  nappe 
aquifère  avant  les  pluies  se  confond  avec  le  niveau  aurifère  ; mais  pen- 
dant l’hivernage,  l’étiage  varie  avec  les  averses  et,  sur  les  bords  du 
Niger,  le  terrain  est  inondé  au  moment  des  hautes  eaux  (août). 

Gomme  l’indique  la  coupe  en  long  AX,  le  niveau  aurifère  se  relève 
vers  l’amont  de  la  vallée,  à hauteur  de  l’éperon  GOG,  à 2“,80  de  la 
surface,  et  reste  à sec  pendant  la  belle  saison  ; mais  au  fond  des  puits 
creusés  un  peu  plus  bas  que  ce  niveau,  vers  3“,50  à 4 mètres,  on  voit 
courir  des  filets  d’eau  limpide  le  long  des  veines  en  place.  Gette  eau 
alimente  la  cuvette  en  aval  où  elle  recouvre  le  niveau  aurifère  sur  une 
hauteur  de  0'",80  à 1 mètre,  suivant  les  points  considérés. 

Les  premières  pluies  de  l’hivernage  sont  venues  de  très  bonne 
heure  contrarier  le  fonçage  des  puits  dans  la  couche  de  gravier  aurifère. 

Sept  seulement  sont  parvenus  jusqu’à  la  profondeur  maxima 
de  6'“,50.  Tous  les  autres  sont  restés  au  sommet  de  la  couche  de  gravier 
(à  4“,20). 

Les  teneurs  à la  tonne  ont  été  de  : 

1 1 gr.  3 

2. 5 gr.  » 

3  3 gr.  » 

4  0 gr.  1 

5  0 gr.  » 

G 18  gr.  » 

7 0 gr.  » 


Soit  une  moyenne  de  3"^,8. 


27  gr.  4 
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Dans  la  couche  de  gravier,  For  se  trouve  surtout  à la  base,  et  princi- 
palement contre  les  galets  de  quartz. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  si  c’est  là  un  cas  accidentel  ou  bien  si  le 
quartz  a joué  un  rôle  réducteur. 

Tous  les  autres  puits  ont  permis,  faute  de  mieux,  de  définir  les 
caractères  de  continuité  du  gravier  dans  les  deux  sens  de  la  vallée 
jusqu’à  hauteur  de  l’éperon  C O G et  c’est  ainsi  qu’on  a pu  constater  son 
relèvement.  Là,  la  couche  aurifère  n’est  plus  qu’à  2"', 80  de  la  surface, 
et  elle  commence  à donner  de  l’or  dès  la  profondeur  de  1 mètre. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  les  travaux  sur  le  gravier  ayant 
eu  lieu  au  milieu  de  l’eau,  les  déblais  remaniés  arrivaient  boueux  à la 
surface,  d’où  des  pertes  probables  ; enfin,  notre  surveillance  n’a  pas  été 
permanente,  et  des  larcins  ont  pu  être  commis.  Aucun  essai  n’a  été  fait 
par  amalgamation  ni  cyanuration. 

La  couche  de  gravier  a été  reconnue  dans  le  lit  du  ruisseau  près  de 
son  embouchure.  Il  est  très  probable  qu’elle  atteint  les  rives  du  fleuve, 
dont  la  largeur  dépasse  600  mètres. 

Si  donc  les  concessionnaires  de  dragages  dont  les  réserves  portent 
sur  200  mètres  de  chaque  côté  de  l’axe  du  lit  entrent  en  exploitation  sur 
cette  zone,  ils  ne  pourront  prétendre  à la  possession  des  rives. 

L’examen  des  terrains  en  bordure  sur  la  vallée,  dans  la  réserve  19, 
nous  a permis  d’y  reconnaître  des  affleurements  aux  environs  de  Kou- 
masanga  ; de  ce  côté  elle  est  encore  traversée  par  des  filons. 

Entre  les  réserves  19-18  et  17,  il  existe  un  espace  libre  à prendre. 

Enfin,  vers  le  centre  de  18,  la  dépression  qui  traverse  cette  réserve 
en  écharpe  sur  environ  3 kilomètres  est  une  zone  de  passage  des  frac- 
tures qui  réclame  aussi  des  sondages. 

En  dehors  des  travaux  sur  la  vallée  de  Danka  qui  sont  à compléter 
par  des  forages  de  3 à 7 mètres  sur  une  étendue  d’au  moins  six  kilo- 
mètres et  sur  une  largeur  de  200  mètres,  nous  avons  attaqué  plusieurs 
affleurements  des  veines  qui  traversent  cette  vallée. 

Ayant  enfin  reconnu  que  les  parties  hautes  du  chapeau  de  fer  sont 
sans  intérêt,  nous  avons  porté  nos  efforts  tout  à fait  à la  base  de  la 
colline  de  39“, 50,  mais  en  nous  maintenant  au-dessus  du  niveau  des 
crues  du  fleuve. 

Une  première  galerie  travers  banc  a été  amorcée  sur  à 34  mètres 
sous  le  sommet  de  la  colline  dans  le  but  de  recouper  les  trois  veines 
principales  reconnues  sur  le  talus  faisant  face  au  Niger. 

Le  sol  de  la  galerie,  situé  à environ  12  mètres  au-dessus  du  niveau 
des  eaux  souterraines  pendant  la  saison  sèche,  est  encore  trop  haut  de 
toute  cette  quantité. 

C’est  donc  par  des  puits  creusés  dans  la  galerie,  à l’aplomb  des 
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veines  recoupées,  que  ce  niveau  doit  être  atteint  ; nous  avions  disposé 
les  travaux  de  manière  à pouvoir  les  continuer  sans  interruption  pen- 
dant la  saison  des  pluies  (Ij. 

Le  remplissage  des  fractures  est  constitué  par  du  quartz  celluleux, 
cloisonné  par  des  feuillets  minces  comme  des  feuilles  de  papier  ; ce 
remplissage  fait  l’effet  d’une  scorie  ; les  épontes  sont  poussiéreuses  sur 
7 à 8 centimètres  d’épaisseur  et  n’ont  conservé  aucune  trace  de  schistosité. 

L’oxyde  de  fer,  au  lieu  d’être  compact,  concrétionné  et  dur,  s’effrite 
au  moindre  choc  ; il  est  très  abondant. 

L’or  recueilli  par  lavage  est  comme  toujours,  à ces  niveaux,  d’une 
grande  ténuité  ; examiné  avec  soin,  on  remarque  que  des  grains,  sem- 
blables à de  l’argent  natif,  sont  imprégnés  de  mercure  ; il  suffit  de  les 
chauffer  pour  voir  l’or  reprendre  sa  teinte  jaune  par  volatilisation  du 
mercure. 

Malgré  l’altération  de  ces  filons,  ou  plutôt  en  raison  des  caractères 
particuliers  de  cette  altération,  l’abondance  de  l’oxyde  de  fer,  la  nature 
celluleuse  de  la  gangue,  nous  avions  grand  espoir  d’arriver  à un  bon 
résultat  au  niveau  de  la  roche  saine,  et  c’est  avec  un  vif  regret  que 
nous  avons  suspendu  ces  travaux. 

Dans  les  mêmes  conditions,  nous  avons  ouvert  sur  P une  galerie  en 
direction  dans  un  groupe  de  feuillets  et  de  filons  en  conservant  l’un 
d’eux  comme  paroi  latérale  de  galerie. 

Notre  intention  était  de  pousser  ce  travail  jusqu’à  hauteur  du  travers 
banc  F*  et  de  marcher  ensuite  à sa  rencontre  ; la  distance  qui  sépare 
les  deux  groupes  n’est,  en  effet,  que  de  125  mètres. 

Sur  ce  parcours,  nous  sommes  certain  qu’une  quantité  de  veines 
seraient  recoupées  et  que  par  le  prolongement  du  même  travers  banc  F* 
vers  le  N. -O.  on  en  rencontrerait  encore  un  plus  grand  nombre  ; le  sous- 
sol  sur  tout  le  pourtour  de  la  colline  de  39"', 50,  à un  mètre  de  profondeur, 
est  formé,  en  effet,  par  une  épaisse  couche  de  quartz  en  galets  anguleux 
ininterrompue  ; cet  amoncellement  est  encore  plus  considérable  au  pied 
de  la  colline  de  46  mètres. 

Toutes  les  veines  groupées  plus  ou  moins  étroitement  quittent  le 
massif  sous  lequel  ont  porté  les  premiers  travaux,  traversent  et  miné- 
ralisent  la  vallée  de  Danka. 

Nous  avons  attribué  la  conservation  d’un  certain  relief  en  collines 
alignées  à des  causes  dérivant  d’une  plus  grande  intensité  de  la  fonction 
hydrothermale  dans  les  fractures  ; nous  insistons  ici  sur  cette  particu- 
larité et  nous  insistons  aussi  sur  ce  fait  que  c’est  le  plus  souvent  en  bor- 
dure sur  les  dépressions  que  ce  relief  conservé  s’observe  le  mieux  ; on 

(1)  Il  est  probable  que  l’on  aurait  été  arrêté  par  le  manque  de  moyens  d’épui- 
sement. 
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peut  donc  considérer  que  la  minéralisation  ne  s’est  pas  strictement  loca- 
lisée sur  la  zone  des  dépressions,  mais  qu’elle  s’étend  de  part  et  d’autre 
dans  la  profondeur  des  collines  voisines  et  que  le  but  à atteindre  consiste 
seulement  à pénétrer  jusqu’au  niveau  du  terrain  encaissant  à hauteur 
de  l’étiage  minima  des  eaux  souterraines,  en  profitant  des  travaux  déjà 
exécutés  dans  la  colline  de  39'", 50. 

Le  lever  au  1/10  000  indique  des  directions  de  filons  variables  ; nous 
ne  pouvons  présenter  avec  certitude  comme  recoupant  les  assises  du 
terrain  sédimentaire,  que  les  veines  ayant  un  orientement  de  25°,  39'’ 
et  85“  E. 

Parmi  ces  dernières,  nous  appelons  l’attention  sur  l’affleurement  F"’ 
de  7 mètres  de  puissance  trouvé  au  dernier  moment  de  notre  séjour  ; 
il  est  formé  par  un  remplissage  de  quartz  feuilleté  renfermant  de  nom- 
breuses enclaves  ; ce  remplissage  est  bordé  de  chaque  côté  par  une  lisière 
d’oxyde  de  fer  de  0'“,45  d’épaisseur.  Il  y a intérêt  à creuser  un  puits 
sur  l’un  des  côtés  de  ce  gîte  afin  de  voir  si  cet  oxyde  de  fer  passe  à des 
sulfures,  comme  cela  est  probable. 

L’affleurement  P\  au  point  indiqué  sur  la  carte,  se  trouve  sur  le  pro- 
longement de  F,  sa  puissance  est  de  1“,50.  La  gangue  renferme  de  la 
pyrite  de  fer  cuivreuse  et  des  enclaves  d’une  matière  noire  accompagnée 
d’une  concrétion  de  même  teinte  donnant  la  réaction  du  mercure. 

C’est  sur  l’une  des  épontes  de  cet  affleurement,  comme  d’ailleurs  sur 
celui  de  F^,  que  les  indigènes  ont  creusé  des  fouilles  sur  une  étendue 
de  30  à 40  mètres  et  une  profondeur  de  quelques  mètres  seulement. 

Dans  le  terrain  remanié  par  eux,  nous  avons  trouvé  une  petite  quan- 
tité d’or  ; là  aussi,  un  puits  déjà  creusé  jusqu’à  5 mètres  est  à reprendre 
en  belle  saison,  et  les  indications  qu’il  donnera  seront  à mettre  en  paral- 
lèle avec  celles  qui  seront  recueillies  par  les  travaux  sur  F. 

Enfin,  nous  recommandons  encore  le  groupe  G R,  au  Sud-Est  de  la 
réserve  17,  sur  les  bords  du  fleuve.  L’attaque  souterraine  de  ce  faisceau 
est  aussi  facile  que  sous  le  couvert  de  la  colline  de  39'", 50. 

Dans  le  prolongement  N.-E.  de  ces  affleurements,  nous  avons  retrouvé 
aussi  d’anciennes  fouilles. 

Nous  pensons  enfin  qu’entre  les  rives  du  fleuve  et  les  massifs  con- 
servés qui  bordent  sa  rive  gauche,  il  sera  bon  de  faire  quelques  sondages 
notamment  en  S S S,  sur  le  prolongement  des  filons,  et  pour  les  raisons 
que  nous  avons  développées  en  parlant  de  la  réserve  72. 

Nous  n’avons  cité  plus  haut  et  porté  sur  la  carte  que  quelques  affleu- 
rements ; en  parcourant  la  surface  des  réserves,  nous  en  avons  trouvé 
un  grand  nombre  d’autres  que  nous  nous  sommes  abstenu  de  figurer 
pour  ne  pas  compliquer  leur  réseau  à l’échelle  choisie. 

Vallée  (lu  Kokoroumba.  — Les  explications  que  nous  venons  de 
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donner  sur  la  vallée  de  Danka  peuvent  s’appliquer  à celle  du  Koko- 
rournba,  avec  cette  différence  que  dans  la  partie  basse  de  cette  dernière, 
tous  nos  puits  sont  restés  au  niveau  de  la  concrétion  ferrugineuse  qui, 
au  lieu  d’être  aérienne,  est  enfouie  à 4”, 50  de  profondeur  sous  une 
couche  d'argile  rapportée  et  stérile  par  conséquent.  (Pas  toujours.) 

Sur  la  surface  de  cette  concrétion  qui  a certainement  vu  le  jour  pour 
se  former,  et  malgré  le  passage  de  nombreux  filons,  on  ne  retrouve 
aucun  dépôt  de  galets  de  quartz,  aucune  couche  de  gravier. 

Nous  avons  là  un  exemple  type  du  conglomérat  formé  seulement 
a[)rès  démantèlement  des  gîtes  et  descente  de  l’or  (1).  C'est  donc  au- 
dessous  de  cette  couche  que  l’on  peut,  avec  certitude,  chercher  le  niveau 
aurifère  ; nous  n’y  sommes  pas  parvenu  par  suite  du  choix  défectueux 
que  nous  avions  fait  d’une  pompe  d'épuisement  qui  ne  peut  fonctionner 
qu’avec  des  eaux  peu  chargées  de  matières  étrangères. 

Tous  nos  puits  sont  donc  à reprendre  sur  cette  partie  qui  constitue 
la  troisième  zone  de  la  coupe  passant  par  16-17. 

Les  indigènes,  pendant  leurs  travaux  de  culture,  ont  trouvé  de  l’or 
en  surface  et  ont  cherché  en  vain  à pénétrer  jusqu’au  niveau  intéressant, 
ils  ont  toujours  été  arrêtés  par  Teau  avant  d’y  atteindre. 

Malgré  la  largeur  de  la  vallée  dans  le  voisinage  du  Niger,  où  elle 
atteint  500  mètres,  nous  pensons  que  les  sondages  devront  porter,  dès 
l’abord,  sur  l’axe  ou  partie  la  plus  basse  de  la  dépression  (2)  et  après 
seulement  se  rapprocher  des  limites  extrêmes,  de  préférence  du  côté  de 
la  rive  gauche  généralement  limitée,  au  moins  en  apparence,  par  la 
concrétion  ferrugineuse  en  bordure  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  de  la  dépression,  laquelle  est  plus  récente. 

Si  sur  les  limites  supposées  de  la  rive  gauche  on  trouve  des  teneurs 
subitement  plus  élevées,  il  ne  faudra  pas  hésiter  à attaquer  le  conglo- 
mérat de  surface  lui-même,  dans  les  conditions  où  il  l’a  été  à Danka 
sur  G O G et  en  prenant  une  direction  N.  65“  E.  ; cette  observation  s’ap- 
plique d’ailleurs  à toute  la  période  des  études  par  forages. 

C’est  en  remontant  la  vallée  et  sur  les  points  Ko^  Ko^,  Ko^,  Ko^,  qu’il 
a été  possible  d’ouvrir  des  petits  chantiers  isolés  sur  des  affleurements 
abandonnés  peu  après  par  suite  de  la  stérilité  maintes  fois  constatée 
des  parties  hautes  des  veines. 

Des  travaux  de  ce  genre,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  réclament 
de  toute  nécessité  un  système  d’épuisement  simple,  robuste,  peu  i)uis- 
sant,  manœuvrant  à bras  d’homme,  dans  le  genre  des  norias  dont  nous 
parlerons  en  temps  utile. 

(1)  Première  partie..^  (Influence  de  la  dénudation,  etc.) 

(2)  Noms  ne  serions  pas  étonné  qu’ici  on  retrouve  un  ancien  lit  de  rivière  ; 
cette  (luestion  est  à élucider  en  premier  lieu. 
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La  nappe  d’eau  a toujours  été  rencontrée  à 5 mètres  de  profondeur  ; 
quoique  les  infiltrations  soient  très  peu  importantes,  elles  n’en  consti- 
tuent pas  moins  un  obstacle,  et  ce  n’est  que  sur  Ko^  que  nous  sommes 
parvenus  à nous  maintenir  à peu  près  en  permanence  sur  les  bords 
d’une  dérivation  de  la  vallée  principale. 

En  ce  point,  sur  plus  de  500  mètres  d étendue,  on  retrouve,  creusés 
dans  le  conglomérat,  un  certain  nombre  de  puits  anciens  dans  l’inter- 
valle desquels  nous  en  avons  creusé  d’autres. 

La  couche  ferrugineuse  mesure  en  moyenne  l‘",80  ; une  argile  très 
décolorée,  presque  blanche  et  compacte,  lui  succède  jusqu’à  5 mètres 
de  profondeur  ; nous  ne  pouvons  affirmer  que  cette  argile  (latérite)  n’a 
pas  été  remaniée  ; dans  tous  les  cas,  le  niveau  aurifère  n’est  pas  net, 
le  quartz  en  galets  est  roulé,  mais  non  rassemblé  comme  nous  l’avons 
vu  à Danka  dans  le  voisinage  immédiat  d’affleurements  que  nous 
n’avons  pas  rencontrés  ici,  et  que  nous  supposons  situés  en  place  plus  bas. 

Avant  l’arrivée  des  pluies,  on  a pu  pousser  l’un  des  puits  jusqu’à 
7 mètres,  l’argile  blanche  n’a  pas  changé  de  caractère,  mais  elle  acquiert 
une  consistance  plus  ferme  que  nous  attribuons  à un  commencement 
de  concrétion  que  l’on  doit  retrouver  plus  nettement  formée  dans  le  lit 
de  la  dépression. 

Le  niveau  aurifère  à 5 mètres  a donné  des  teneurs  variant  de  0=^,7 
à 3 grammes  ; l’or  est  recouvert  d’une  mince  pellicule  d’oxyde  de  fer 
qui  disparaît  pendant  le  débourbage  ; mais  les  grains  n’en  conservent 
pas  moins  une  teinte  rougeâtre  qui  permet  de  différencier  cet  or  de 
celui  des  autres  gîtes. 

Plus  haut,  en  Ko^,  toujours  sous  le  conglomérat,  les  anciens  puits 
sont  plus  nombreux,  le  quartz  très  abondant,  mais  vu  seulement  à 
l’état  isolé,  est  encore  émoussé  par  frottement.  Pour  la  première  fois, 
nous  le  trouvons  ici  noir  de  charbon,  vitreux,  à cassure  largement 
grenue,  mélangé  à du  quartz  blanc  de  lait,  opaque  et  lamelleux. 

Il  y a,  selon  nous,  un  intérêt  particulier  à chercher  la  relation  de 
gisement  de  ces  deux  gangues  ; on  sait  en  effet  que  le  quartz  noir 
bitumineux  jouit  d’un  pouvoir  réducteur  très  marqué  et  que,  dans  cer- 
taines mines,  sa  rencontre  est  considérée  comme  un  indice  très  favorable 
au  point  de  vue  de  la  minéralisation  dans  les  filons  proprement  dits. 

Nous  insistons  donc  pour  la  reprise  du  puits  à grande  section  que 
nous  avons  préparé  en  attendant  la  mise  en  marche  d’une  bonne  pompe 
d’un  fonctionnement  assuré  avec  débit  de  2.500  litres  à l’heure,  manœu- 
vrée  à bras. 

La  dépression,  d’une  étendue  de  5 kilomètres  environ,  passe  de  la 
réserve  71  sur  73  et  7.  Elle  n’a  jamais  été  attaquée  ; sa  largeur  est 
de  40  à 60  mètres.  Une  équipe  de  sondage  doit  lui  être  réservée. 
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Tous  les  puits  ayant  donné  du  quartz  sur  500  mètres,  on  est  porté 
à croire  que  de  nombreuses  veines  groupées  traversent  la  dépression 
et  vont  recouper  la  vallée  principale  vers  le  N.-E.  en  Ko^. 

Ün  a d’ailleurs  retrouvé  la  trace,  en  Ko®,  du  passage  de  ces  veines 
sous  un  massif  situé  à environ  1.500  mètres  de  là  dans  le-  Sud-Ouest, 
et  sur  lequel  les  indigènes  ont  creusé  des  puits.  (Il  y aura  lieu  de  voir 
si  le  terrain  est  libre  et  de  le  prendre.)  En  résumé,  nous  estimons  que 
la  vallée  du  Kokoroumba,  sur  15  à 16  kilomètres,  nécessite  des  sondages 
ainsi  que  les  ramifications  qui  viennent  se  greffer  sur  elle,  et  qu’un 
chantier  doit  se  spécialiser  en  Ko®  en  reprenant  le  puits  déjà  foncé  en  ce 
point  et  en  le  poussant  jusqu’au  bed  rock  avant  de  partir  en  galerie 
travers  banc  pour  recouper  les  veines  à quartz  noir  auxquelles  nous 
attachons  une  importance  toute  particulière. 

Au  cours  des  travaux  de  relèvements  topographiques,  pendant  l’exé- 
cution des  sondages,  le  nivellement  de  la  vallée  permettra  de  choisir 
dans  les  étranglements  de  bons  emplacements  de  barrages  destinés  à 
constituer  des  réserves  d’eau  ; à ce  point  de  vue,  on  n’aura  que  l’em- 
barras du  choix  ; nous  reviendrons  sur  cette  question  au  chapitre  spécial 
des  moyens  d’action  et  des  ressources  du  pays. 


Groupe  de  Mansala 

Les  réserves  situées  sur  le  pourtour  du  massif  éruptif  de  Mansala 
constituent  un  ensemble  du  plus  grand  intérêt  en  raison  de  la  relation 
étroite  qui  nous  paraît  exister  entre  les  diabases  qui  forment  le  massif 
et  la  venue  aurifère. 

L’ingénieur  soucieux  de  fortifier  ses  déductions  par  des  données  scien- 
tifiquement pratiques,  trouvera  sur  cette  vaste  zone  tous  les  éléments 
nécessaires  d’information. 

D’ailleurs,  les  efforts  accomplis  par  les  indigènes,  quoique  seulement 
en  surface  et  d’un  caractère  des  plus  rudimentaires,  sont  une  preuve 
directe  de  son  importance. 

Le  terrain  sédimentaire  encaissant  a la  même  constitution  que  par- 
tout ailleurs  ; on  est  toujours  en  présence  de  la  même  formation  schis- 
teuse métamorphisée  ; l’apparition  des  diabases  a rendu  à la  région  un 
relief  local  mais  énergique  dans  le  voisinage  immédiat  de  ces  roches. 

Dans  la  première  partie  de  notre  rapport,  nous  les  avons  vues  asso- 
ciées avec  des  granulites  à mica  blanc  au  milieu  desquelles  elles 
pénètrent  ; elles  sont  donc  plus  récentes  que  les  granulites. 

Sur  la  voie  ferrée  de  Bamako,  les  diabases  traversent  les  assises 
sédimentaires  du  crétacé  supérieur  ; mais  les  grès  horizontaux  de  cou- 
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ronnement  renferment  des  enclaves  de  ces  diabases  ; elles  étaient  donc 
déjà  en  place  au  moment  où  les  grès  se  formaient. 

En  résumé,  l’émission  diabasique  serait  comprise  entre  la  fin  de 
l’époque  secondaire  et  le  commencement  de  l’époque  tertiaire  ; si  donc 
une  relation  existe  réellement  entre  les  diabases  et  la  venue  aurifère, 
cette  dernière  serait  relativement  récente. 

Nous  exprimons  en  tout  cas  l’avis  qu’il  y a lieu,  en  dehors  de  la 
zone  minéralisée  de  la  rive  gauche  du  Niger,  de  se  rapprocher  à l’avenir 
des  massifs  éruptifs,  car  c’est  dans  leur  voisinage  et  peut-être  à leur 
contact  immédiat  avec  le  terrain  encaissant,  que  se  trouve  la  vraie 
solution  définitive. 

Nous  avons  porté  sur  la  carte  au  1/100.000,  les  principaux  pointe- 
nients  de  ces  roches. 

Le  massif  débute  visiblement  au  N.-E.  de  Dalamban,  se  poursuit 
sous  la  formation  latéritique  pour  reparaître  à Mafadié  jusqu’au-delà  de 
Mansala  avec  des  altitudes  comprises  entre  500  et  700  mètres.  Souterrai- 
nement,  cette  formation  éruptive  se  prolonge  vers  le  N.-E.  et  le  S. -O- 
vers  Bougourou,  où  elle  perce  énergiquement  le  sol,  passe  sur  la  gauche 
de  Sétiguia,  et  reparaît  au  milieu  du  groupe  de  Makono. 

Il  n’est  pas  une  seule  des  nombreuses  réserves  situées  sur  cet  aligne- 
ment qui  ne-  réclame  une  étude  systématique  très  attentive  ; mais  il 
convient  de  faire  remarquer  que,  de  la  masse  principale,  se  détachent 
des  veines  courant  parallèlement  à elle  ainsi  qu’à  la  formation  filonienne 
et  dont  on  constate  la  présence  à plusieurs  kilomètres  de  part  et  d’autre 
de  sa  direction  (1). 

Cet  immense  dyk  éruptif,  jalonné  par  les  pointements  de  Mansala, 
Dalamban,  Bougourou,  Makono,  traverse  en  écharpe  le  cercle  de  Siguiri 
sur  une  étendue  de  plus  de  cent  kilomètres  avec  une  direction  constante 
N.E.-S.O. 

Le  témoignage  matériel  de  nos  déductions  semble  bien  résider  dans 
les  observations  que  nous  avons  faites  un  peu  avant  notre  départ. 

Dans  le  nord  de  Siguiri,  les  indigènes  exploitent  des  dépressions 
exactement  semblables  à celles  que  nous  avons  déjà  décrites. 

Le  niveau  aurifère  se  trouve  à une  profondeur  de  6 à 12  mètres, 
suivant  que  l’attaque  a lieu  dans  l’axe  de  la  dépression  ou  sur  le  conglo- 
mérat de  bordure,  comme  en  C O G de  Danka. 

L’examen  de  la  coupe  en  travers  au  1/500  ci-contre,  indique  en  sur- 
face, dans  la  dépression,  une  argile  très  grise  chargée  de  matières  orga- 
niques amenées  par  les  eaux  de  ruissellement  ; elle  mesure  2”,70  d’épais- 
seur. 

(1)  Et  qui  rendent  intéressant  le  terrain  là  où  elles  passent. 
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A la  surface,  soit  au  iiioinent  des  cultures,  soit  dans  le  lit  du  petit 
ruisseau  où  l’or  apparaît  parfois  très  visiblement  sans  aucun  travail 
préalable,  les  indigènes  ont  recueilli  des  pépites  pesant  200  grammes. 

Cette  couche  de  2“',70  repose  sur  la  concrétion  ferrugineuse  qui  s’est 
formée  après  celle  qui  limite  les  bords,  mais  à laquelle  elle  se  soude  par 
suite  de  sa  proximité  de  l’atmosphère  (1). 

Sur  une  épaisseur  de  2“,10,  la  concrétion  passe  graduellement  à 
une  argile  graveleuse  où  les  pisolithes  ferrugineuses  sont  associées  à 
des  grains  de  quartz  émoussés  et  presque  roulés. 

Enfin,  la  couche  aurifère  est  constituée  par  1”,90  d’argile  brune  ou 
brun  pâle  et  même  décolorée,  avec,  à la  base,  accumulation  de  quartz 
et  galets  de  diabase,  débris  de  schiste,  etc. 

C’est  dans  ce  milieu,  mais  à 6 mètres  de  profondeur  environ,  quand 
l’attaque  a lieu  dans  l'axe  de  la  dépression,  que  l’or  se  rencontre  avec 
des  teneurs  variant  entre  3 et  30  grammes  à la  tonne,  mais  beaucoup 
plus  élevées  quand  les  déblais  renferment  des  pépites  (résultat  de  vingt, 
essais). 

L’eau  ne  constitue  pas  une  gêne  sérieuse  pendant  la  saison  sèche  ; 
son  niveau  s’établit  difficilement  en  raison  de  la  compacité  du  terrain 
aurifère. 

Nous  ne  pouvons  avoir  recours  en  ce  qui  concerne  la  présence  de 
l’or  dans  la  couche  supérieure  (2),  pas  plus  ici  qu’à  Danka  ou  sur  la 
vallée  du  Kokoroumba,  à des  effets  de  transport  par  les  eaux.  Il  serait 
inexplicable  d’admettre  la  présence  simultanée  de  l’or  au  milieu  des 
particules  si  légères  qui  constituent  l’argile  et  que  le  moindre  courant 
aurait  entraînées  au  loin. 

Au  niveau  inférieur,  le  métal  précieux  se  présente  à l’état  suivant  : 

a)  Petits  grains  très  fins  à arêtes  vives  d’un  jaune  d’or  franc  ; 

b)  Petites  pépites  de  1 à 3 et  10  grammes  et  parfois  davantage,  et 
de  même  teinte  que  l’or  menu  ; mais  avec  grains  de  quartz  roulés, 
enclavés  ; 

c)  Pépites  semblables  aux  précédentes,  mais  de  teinte  pâle,  tranchant 
nettement  sur  les  autres  pour  cette  raison  ; 

d)  Enfin,  mais  isolément,  des  morceaux  détritiques,  d’un  agglomérat 
formé  de  débris  anguleux  de  quartz  de  la  grosseur  d’un  pois  et  plus, 
soit  opaque  et  blanc  de  lait,  soit  d’aspect  et  de  teinte  cireuse  et  trans- 
lucide, et  dont  tous  les  vides  ménagés  entre  eux  sont  comblés,  totale- 
ment cimentés  par  de  l’or. 

Sous  la  couche  aurifère  règne  une  assise  d’argile  noircie  par  les 
fl'  .Action  durcissante  par  dessiccation  en  saison  sèche. 

(2'  Qui  n’est  pas  formée  de  latérite  en  place,  mais  d’éléments  très  divers 
amenés  par  les  eaux  atmosphériques. 
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éléments  inattaquables  des  diabases  décomposés  par  latéritisation  ; cette 
argile  devient  boueuse  et  très  fondrière  par  piétinement  ; les  puisatiers 
y enfoncent  sans  pouvoir  se  maintenir  à sa  surface. 

Dans  ce  milieu  apparaissent  les  crêtes  des  affleurements  flloniens,  à 
peu  près  en  place,  des  veines  quartzeuses  et  diabasiques  avec  des  débris 
de  schistes  durcis  à leur  contact  ; des  bulles  de  gaz  s’échappent  de  ce 
niveau,  et  il  serait  intéressant  de  se  rendre  compte  de  la  nature  de  ce 
gaz  et  s’il  ne  provient  pas  de  sources  thermales. 

Nous  ne  savons  rien  sur  la  manière  d’être  du  terrain  situé  plus  bas. 

Les  types  A et  B d’or  natif  rentrent  dans  la  catégorie  de  l’or  secon- 
dairement recristallisé  et  primitivement  amené  à la  base  de  la  zone 
fertile  à l’état  de  solution  aqueuse  ; on  en  trouve  la  preuve  dans  la 
présence  de  grains  de  quartz  roulés,  enclavés  par  le  métal. 

Le  type  G,  de  teinte  pâle,  nous  paraît  provenir  directement  du  déman- 
tèlement de  filons  à or  libre,  sans  avoir  passé  par  le  terme  si  généralisé 
de  dissolution  aqueuse.  Nous  attribuons  sa  teinte  claire  à une  propor- 
tion sensible  d’argent  que  l’or  de  seconde  recristallisation  ne  présente 
pas  en  raison  de  la  solubilité  et  de  l’élimination  des  chlorures  argen- 
tiques. 

Le  type  D (1)  constitué  par  des  éclats,  pas  toujours  anguleux,  de 
la  gangue  et  recimentés  par  de  l’or  massif,  proviennent  probablement, 
comme  nous  l’avons  déjà  présumé,  de  la  descente  d’une  partie  des  solu- 
tions à la  base  des  veines  en  place,  au  voisinage  de  sulfures  en  voie 
de  décomposition  et  dont  les  sulfates  ont  joué  le  rôle  de  réducteur  (2). 

Il  est  en  tout  cas  certain  que  dans  ce  milieu  les  solutions  ont  dû 
arriver  à un  titre  de  richesse  extrêmement  élevée  et  en  quantité  suffi- 
sante pour  saturer  et  combler  totalement  les  vides  ménagés  entre  les 
éclats  de  la  gangue  (3). 

La  pulvérisation  par  compression  du  remplissage  fllonien  qu’il  faut 
admettre  comme  s’étant  produite  avant  l’arrivée  des  solutions  aurifères 
ramène  la  pensée  vers  les  filons  brèches  dont  nous  avons  spécifié  l’âge 
relatif  et  la  direction  au  cours  du  présent  rapport. 

L’attention  doit  donc  rester  attirée  sur  eux  en  permanence  à la  con- 
dition de  descendre  au  niveau  intéressant  et  de  négliger  le  chapeau 
de  fer. 

Nous  avons  dit  que  les  débris  de  cet  aggloméré  se  trouvaient  isolé- 
ment au  niveau  aurifère  actuel. 

Leur  examen  montre  qu’ils  ne  représentent  qu’une  partie  de  la  masse 

(1)  Voir  les  échantillons  taillés  et  polis. 

(2)  Et  non  pas,  comme  pour  l’autre  partie,  répandue  sur  la  surface  des  cloi- 
sonnements. 

(3)  La  teneur  de  certains  échantillons  dépasse  500  kilos  à la  tonne. 
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constituante  primitive  ; sur  la  périphérie,  les  feuillets  d’or  qui  enchâs- 
saient des  débris  quartzeux  disparus  et  qui  sont  rabattus  sur  eux-mêmes 
par  le  frottement  et  la  compression,  peuvent  se  développer  à nouveau 
et  montrer  qu’ils  s’insinuaient  entre  les  éclats  détachés  que  l’on  retrouve 
dans  le  produit  des  lavages  et  dont  nous  avons  fourni  une  grand  nombre 
d’échantillons. 

Parmi  ces  derniers,  on  peut  voir  qu’il  en  est  dont  le  ciment  aurifère 
réunit,  non  plus  des  éclats  de  quartz,  mais  des  grains  très  petits  d’un 
sable  quartzeux  (Ij. 

En  résumé,  au  sujet  du  type  D,  ce  minerai  nous  semble  formé  par 
la  descente  de  l’or  à l’état  de  solution  dans  un  milieu  propice  où  la 
gangue  écrasée,  mais  bien  en  place  dans  la  fracture,  a reçu,  à satura- 
tion, des  apports  du  métal  précieux  dont  la  précipitation  a constitué 
définitivement  un  conglomérat  aurifère  d’une  structure  spéciale. 

Le  démantèlement  survenu  par  la  suite  a amené  la  dislocation  du 
remplissage  filonien  et  la  dissémination  de  ses  débris  dans  l’état  où  on 
les  retrouve  aujourd’hui. 

Nous  avons  recueilli  des  échantillons  à peu  près  semblables  tout  à 
fait  à proximité  du  massif  de  Dalamban  ; sur  la  réserve  32,  criblée  de 
puits  indigènes,  on  m’a  affirmé  que  des  récoltes  d’un  même  minerai  y 
ont  été  faites. 

Enfin,  la  carte  au  1/100.000  ci-jointe  indique  une  partie  des  surfaces 
en  dépression  qui  sont  à examiner. 

Nous  n’avons  qu’une  recommandation  à faire,  c’est  que  les  indigènes 
se  préparent  à attaquer  l’an  prochain  la  réserve  de  Koba,  et  qu’il  faut 
se  mettre  en  mesure  de  s’y  trouver  avant  eux. 

Il  n’y  a pas  à craindre  de  les  voir  reprendre  leurs  anciens  travaux, 
jamais  ils  n’y  reviennent. 

La  coupe  A B B G au  1/100.000  a été  faite  pour  donner  une  idée 
d’ensemble  du  terrain  au  milieu  duquel  surgit  le  grand  massif  diaba- 
sique  de  Mansala  et  montrer  comment  la  projection  des  réserves,  sur 
cette  zone,  encadre  les  parties  minéralisées. 


Ressources  locales 

Main-d’œuvre.  — La  plupart  des  agglomérations  importantes  en 
Guinée  se  trouvent  situées  sur  les  bords  des  cours  d’eau  à débit  per- 
manent. 

Lorsque  les  indigènes  s’établissent  dans  l’intérieur  des  vallées,  c’est 

(1)  .Au  ciment  près,  beaucoup  de  fllons-brèches  présentent  cet  état  d’écrasement. 
(Voir  nos  premiers  échantillons  de  16  et  17  du  chapeau  de  fer.) 
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toujours  au  voisinage  des  bas-fonds,  où  ils  trouvent,  en  même  temps 
que  les  terres  de  cultures,  l’eau  à faible  profondeur. 

La  disparition  des  sources  naturelles,  et  l’assèchement  des  ruisseaux, 
peu  après  la  saison  des  pluies,  ne  leur  laisse  aucun  moyen  de  se  pro- 
curer autrement  l’eau  nécessaire  à leurs  besoins. 

Tous  les  indigènes  sont  donc,  dans  leur  genre,  des  puisatiers  par 
excellence. 

Si  les  questions  d’exploitabilité  d’un  gîte  métallique  sont  en  grande 
partie  subordonnées  à sa  richesse,  celles  de  la  main-d’œuvre,  de  ses 
aptitudes  au  travail  et  de  son  prix,  viennent  immédiatement  après. 

C’est  dans  le  Bélédougou,  aux  environs  de  Bamako,  que  cette  main- 
d’œuvre  pourra  être  facilement  recrutée  ; les  indigènes  de  cette  région 
sont  aussi  des  Bambaras  qui  s’expatrient  volontairement,  par  équipes 
nombreuses,  pour  aller  travailler  sur  les  chantiers  du  chemin  de.  fer  de 
la  basse  Guinée,  soit  à 800  kilomètres  de  leur  pays. 

Quoique  pour  eux  les  distances  ne  comptent  guère,  ils  préféreront 
rester  à proximité  de  leurs  foyers  et  venir  dans  la  région  de  Siguiri 
où  il  leur  sera  possible  d’amener  leurs  familles,  le  trajet  ne  dépassant 
pas  160  kilomètres. 

Nous  sommes  persuadés  que  cette  question  du  recrutement  de  la 
main-d’œuvre  sera  vite  résolue  et  que  les  indigènes  prendront  volontiers 
le  chemin  des  chantiers  si,  dès  les  débuts,  on  s’applique  à leur  inspirer 
confiance. 

Le  taux  des  salaires  varie  entre  0 fr.  50  et  0 fr.  75  par  jour  avec 
un  supplément  de  600  grammes  de  riz. 

Afin  de  provoquer  l’émiuation  parmi  les  travailleurs  et  de  tenir 
compte  d’un  meilleur  rendement  de  certains  d’entre  eux,  comme  aussi 
de  certains  travaux  plus  pénibles,  nous  sommes  d’avis  d’établir  des 
séries  de  prix  ; mais  nous  conseillons  surtout  les  travaux  donnés  à la 
tâche. 

Vers  la  fin  de  notre  dernier  séjour,  nous  étions  arrivés  à convaincre 
les  indigènes  qu’ils  avaient  intérêt  à accepter  des  travaux  aux  pièces  ; 
on  était  tombé  d’accord  et  le  prix  de  fonçage  d’un  puits  de  0“,70  de 
diamètre  avait  été  convenu  à raison  de  2 francs  le  mètre  courant.  Le 
même  prix  avait  été  accepté  pour  galerie  de  1“,80  x 0“,90  non  boisé. 

Surveillance.  — La  surveillance  des  équipes  devra  être  exercée  par 
des  Wolofïs  de  Saint-Louis  ou  Dakar  ; mais  leur  recrutement  sera  l’objet 
de  soins  spéciaux,  et  on  devra  exiger  des  certificats. 

Tous  parlent  couramment  notre  langue  et  beaucoup  l’écrivent  assez 
lisiblement.  | 

Ils  son*  aptes  à tous  les  emplois  ; très  intelligents,  ils  se  mettront 
vite  au  courant  des  travaux  de  mine. 
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C’est  grâce  à eux  que  les  locomotives  et  les  trains  circulent  sur  les 
voies  et  que  tous  les  moteurs  fonctionnent  dans  les  ateliers  du  Sénégal 
et  du  Soudan. 

Ils  sont  mécaniciens,  forgerons,  charpentiers,  menuisiers,  maçons, 
constructeurs  de  chalands,  charrons,  interprètes,  etc. 

Musulmans  convaincus,  leur  sobriété  est  exemplaire. 

Leur  solde  mensuelle,  suivant  les  emplois,  variera  entre  150 
et  300  francs. 


Forces  motrices 

E.vu.  — Sur  la  zone  immédiatement  voisine  du  Niger,  la  nappe 
souterraine,  en  saison  sèche,  se  rencontre  à 4 et  5 mètres  au  plus  de 
profondeur  ; elle  est  en  relation  avec  le  fleuve  par  infiltration  à travers 
les  couches  de  gravier  et  les  fractures. 

Dans  ces  conditions,  les  quantités  nécessaires  de  liquide  sont  assu- 
rées au-delà  de  tous  les  besoins.  Sur  la  rive  gauche  du  Niger  et  à partir 
de  1.000  ou  1.500  mètres  de  cette  rive,  on  pourra  commencer  à établir 
des  barrages  dans  les  dépressions  et  retenir  un  volume  d’eau  propor- 
tionné aux  exigences  du  traitement  des  terres  aurifères. 

Il  sera  facile,  en  échelonnant  les  barrages,  d’obtenir  des  différences 
de  niveau  permettant  d'actionner  des  turbines  d’abord,  puis  d’utiliser 
ensuite  les  eaux  en  les  canalisant  vers  les  sluices. 

Vents.  — Pendant  toute  la  durée  de  la  saison  sèche,  soit  une 
période  de  huit  mois,  les  vents  régnants  soufflent  du  N.-E.  Leur  vitesse 
devra  être  calculée  exactement  au  moyen  du  moulinet.  Nous  la  croyons, 
en  tout  cas,  suffisante  pour  actionner  des  aéro-moteurs  de  trois  à quatre 
chevaux  capables  par  conséquent  de  rendre,  avec  une  grande  économie, 
de  réels  services  tels  que  : épuisements,  ventilation,  etc. 

Cette  utilisation  des  forces  naturelles  pourra  être  complétée  par  des 
moteurs  mixtes  permettant  l’emploi  du  pétrole  et  celui  du  gaz  pauvre 
obtenu  par  distillation  du  bois  des  forêts  et  des  hautes  graminées. 

Le  prix  du  pétrole  au  détail  est  de  0 fr.  50  leTiitre  ; ce  prix  baisserait 
certainement  en  supprimant  les  intermédiaires  et  en  faisant  des  appro- 
visionnements en  gros. 

Combustible.  — Une  forêt  a allure  de  parc  couvre  toute  la  région  ; 
nous  estimons  son  rendement  total  à 1.200  stères  de  bon  bois  de  chauf- 
fage par  hectare.  Le  renouvellement  des  essences  sera  favorisé  en  s’oppo- 
sant à la  destruction  des  hautes  herbes  par  incinération.  Comme  bois 
de  charpente,  les  deux  espèces  Caïcedra  et  Vinh  sont  à préférer  pour  les 
travaux  souterrains,  sluices,  etc. 

M.atériaux  de  construction.  — ' La  latérite  décolorée  donne  des 
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briques  réfractaires  ; les  argiles  pour  la  fabrication  de  briques  ordinaires 
abondent. 

Celles  qui  succèdent  immédiatement  au  conglomérat  seront  à pré- 
férer pour  la  construction  des  barrages  en  raison  de  la  faculté  qu’elles 
possèdent  de  durcir  et  de  devenir  indélayables  par  dessiccation. 

Le  conglomérat  fournit  d’excellents  moellons  pour  les  maçonneries  ; 
il  se  taille  facilement  et  durcit  en  perdant  son  eau  de  carrière. 

Le  sable  de  toutes  grosseurs  forme  des  bancs  inépuisables  dans  le  lit 
du  fleuve. 

Des  bancs  de  coquillage  se  rencontrent  aussi  dans  le  Niger  et  donnent 
une  bonne  chaux  grasse  à laquelle  il  suffit  de  mélanger  150  a 300  kilo- 
grammes de  ciment  à prise  lente  pour  obtenir  une  excellente  chaux 
hydraulique. 

Certains  niveaux  latéritiques  fournissent  des  oxydes  de  fer  connus 
sous  le  nom  de  turgite  ; c’est  un  bon  minerai  qui  pourra  être  utilisé 
en  en  confiant  le  traitement  aux  indigènes  forgerons  qu’une  longue  pra- 
tique a familiarisés  ; le  métal  ainsi  obtenu  est  un  fer  doux  qui  rendra 
des  services  dans  les  réparations  ou  la  confection  du  petit  outillage. 

Le  climat.  — Avec  une  hygiène  raisonnée,  le  climat  est  bon. 

La  période  qui  succède  aux  pluies  est  froide  la  nuit,  agréable  le 
jour  ; peu  à peu  la  température  s’élève  pour  atteindre  les  maxima  de  22“ 
la  nuit  et  36"  dans  les  habitations,  dans  le  courant  de  la  journée.  Les 
vents  sont  alors  extrêmement  secs  et  constants. 

Il  pleut  quelquefois,  mais  la  saison  humide  ne  commence  qu’à  la  fin 
du  mois  de  juin  par  de  violents  orages  et  des  coups  de. vents  brusques 
accompagnés  de  trombes  d’eau. 

Dès  les  premières  pluies,  la  contrée,  brûlée,  calcinée,  reverdit  comme 
par  enchantement. 

C’est  à ce  moment  que  l’Européen  doit  veiller  sur  sa  santé  et  se 
mettre  au  régime  de  la  quinine  préventive  à raison  de  Qsr,25  par  jour. 

Les  pluies  cessent  vers  la  fin  de  septembre  ; autant  la  belle  saison 
est  sèche,  autant  l’autre  est  humide  ; l’hygromètre  reste  stationnaire  aux 
environs  de  93  à 95,  la  saturation  est  donc  presque  complète  et  la  tem- 
pérature se  maintient  à peu  près  uniformément  entre  19  et  24“  pendant 
cette  période  de  trois  mois  pour  tomber  parfois  à 5“  en  novembre, 
décembre  et  une  partie  de  janvier. 

L’habitation.  — Le  mieux,  du  moment  qu’il  ne  s’agit  pas  d’instal- 
lations définitives,  est  de  tirer  partie  des  coutumes  établies  dans  le 
pays  et  d’utiliser  les  aptitudes  des  indigènes  qui  construisent  leurs  cases 
en  terre  battue  en  leur  donnant  une  forme  circulaire. 

Pour  une  case  européenne,  le  diamètre  de  6 à 7 mètres  est  suffisant, 
la  hauteur  du  mur  ne  doit  pas  être  inférieure  à 3 mètres  ; le  sol  est  cons- 
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tituô  i)ar  de  l’argile  ferrugineuse  pilonnée  ; on  lui  donne  une  suréléva- 
tion de  0"‘,20  au-dessus  du  niveau  extérieur. 

L’ossature  de  la  couverture  est  confectionnée  par  les  indigènes  avec 
beaucoup  d’adresse  et  de  solidité,  en  se  servant  de  bambous  ; sa  pente 
est  de  45“.  La  paille  remplace  la  tôle  ou  les  tuiles. 

Si  on  a soin  de  disposer  un  léger  chevronnage  à hauteur  de  l’arase- 
ment du  mur  et  d’y  clouer  un  plafond  en  carton  bitumé,  si  enfin  on 
peut  se  procurer  quelques  planches  pour  former  l’aire  de  la  case,  une 
habitation  de  ce  genre  est  très  suffisante  si  on  a eu,  en  outre,  soin  de 
faire  déborder  la  toiture  pour  abriter  le  mur  contre  les  rayons  solaires. 

Une  précaution  à prendre  et  qui  s’impose  consiste  à créer  un  obstacle 
qui  s’oppose  à l’envahissement  des  termites.  Le  meilleur  moyen  consiste 
à monter  la  maçonnerie  en  briques  crues  jusqu’à  0“,20  du  sol,  de  la 
laisser  sécher  à fond  et  de  badigeonner  la  surface  de  plusieurs  couches 
successives  d^  coaltar.  Après  quoi,  on  continue  la  maçonnerie  jusqu’à 
hauteur  voulue. 

Tous  les  bois  enterrés,  tous  les  chevrons,  bambous,  etc.,  doivent  être 
aussi  passés  fortement  au  carbonil  à plusieurs  reprises  et  à saturation 
pour  les  préserver  contre  les  termites  et  surtout  contre  une  sorte  de 
charançon  qui  pullule  et  dévore  tout. 

Les  dimensions  des  briques  crues  sont  10  x 20  x 30  centimètres.  Il  est 
préférable  d’emporter  de  France  les  moules  tout  préparés. 

Alimentation.  — Il  importe  d’éviter  le  plus  possible  la  consomma- 
tion des  conserves  alimentaires  ; nous  recommandons  les  légumes  secs, 
les  pâtes,  les  fruits  desséchés  et,  avant  tout,  la  création  de  petits  jardins  ; 
celle  d’un  poulailler.  Le  pays  offre  toutes  les  ressources  à un  bon  marché 
relatif,  telles  que  ; excellent  laitage,  viande  de  boucherie  et  légumes 
indigènes. 

On  trouve  aujourd’hui  des  pommes  de  terre  préparées  pour  une 
conservation  indéfinie,  il  est  nécessaire  d’en  faire  une  provision  et  de  ne 
pas  compter  sur  le  commerce  local  pour  se  ravitailler  enfin  ne  boire 
que  de  l’eau  filtrée,  surtout  à partir  des  premières  pluies. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  question  du  paludisme  véhiculé 
par  les  moustiques  ; cet  insecte  est  peu  abondant,  mais  il  n’en  est  pas 
moins  nécessaire  de  se  garantir  de  ses  piqûres  en  plaçant  un  treillage 
métallique,  à mailles  de  un  millimètre,  à toutes  les  ouvertures  de  la 
case  et  de  prendre  le  repos  de  la  nuit  sous  une  bonne  moustiquaire. 

Transports.  — A l’époque  des  hautes  eaux  (août),  lorsque  le  fleuve 
Sénégal  atteint  l’étiage  maxima,  on  peut  charger  à Bordeaux  et  atteindre 
Kayes,  capitale  du  Soudan,  à 900  kilomètres  dans  l’intérieur,  sans  rompre 
charge,  en  utilisant  des  cargots  de  1.000  tonneaux  qui  font  ce  trajet  tous 
les  ans  à la  même  époque. 
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Le  voyage  continue  sur  Bamako  par  emprunt  de  la  voie  ferrée  dont 
les  trains,  partant  de  Kayes,  mettent  deux  jours  pour  franchir  la  distance 
de  550  kilomètres  qui  sépare  ces  deux  centres. 

De  Bamako  à Siguiri,  le  transport  s’achève  par  chalands  en  remontant 
le  Niger  sur  160  kilomètres. 

Les  transports  par  terre,  à pied  d’œuvre,  n’offrent  aucune  difficulté. 

La  colonie  de  la  Guinée  poursuit  activement  la  construction  de  son 
chemin  de  fer  de  Conakry  à Couroussa,  les  parties  les  plus  difficiles  de 
rétablissement  de  la  voie  sont  franchies,  et  dans  deux  ans  cette  voie 
pourra  être  utilisée  sur  la  totalité  de  son  parcours,  soit  environ  700  kilo- 
mètres. 

A cette  époque,  elle  sera  seule  empruntée  en  raison  de  la  grande 
économie  qu’elle  offrira  au  point  de  vue  des  tarifs,  du  temps  gagné  et 
de  la  moindre  distance  à franchir. 

De  Couroussa  à Siguiri,  les  150  kilomètres  de  fleuve  qui  séparent  ces 
deux  points  se  font  au  moyen  de  chalands  en  deux  ou  trois  jhurs. 


Septembre  1906. 


M.  ViLLIAUME. 
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